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DES 



NOUVEAUX 

PHILOSOPHES 



POUR SERVIR DE SUITE 
ET D'ÉCLAIRCISSEMENT 

AUX (EUVRES DE M. DE VOLTAIRE. 

Inimicl Dondni , mox ut honorificati fuerlnt & exal- 
tati , déficientes , quetnadmodum frnnus , déficient. 
Pfal. XXXFI. 20. 

A peine les Ennetnîs du Seigneur auront-ils été en 
honneur & exaltés partni les hommes , qu'ils tom- 
{beront , & s'évanouiront comme la fumée. 
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AVERTISSEMENT. 

pj?L eft un temps de fc taîrc, il 
^55fi^ en eft un de parler. Le premier 
n'eft plus> nous fommes dans le fé- 
cond , & il ne peut être marqué à 
des lignes plus clairs , & à des devoirs 
plus preflants, 

La révélation & la divinité du ChriG- 

tianifme ont été mille fois démontrées 

depuis dix-fept ûéclcs qu'il règne fur la 

terre. Nous ne pouvons plus révoquer 

en doute la néceffité qu'il y a de s'y fou- 

mettre. Nous Pavons reçu comme un 

préfent du Ciel 5 c'eft le plus précieux 

de tous nos biens > on veut nous le 

ravir & le faire dîfparoître 5 on l'attaque 

)ufques dans fes^ fondements > on le 

traveftit en culte illufoire , infenfé , fu- 

perftitieux , contraire à Dieu âc à la 
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vj AVERTISSEMENT. 

Nature ; les progrès de la fédudion s'é- 
tendent de jour en jour. Peut on de- 
meurer dans rinadion fî Ton eft con- 
vaincu ? 

' Et comment fe diflîmuler la guerre 
qu'on lui déclare , quand on voit les 
hoftilités que fes ennemis font éclater 
de toutes parts pour confommer fa ruine? 

Ici on traite de fables les Livres fa- 
crés ,' ou font dépofés les titres de no- 
tre croyance & de notre e{poir. Là , 
une voix impie , blafphémant contre 
le Créateur , blâme hautement la fa- 
gefFc avtc laquelle il a créé l'Univers , 
& félon laquelle il en régie tous les 
événements. 

Un déluge de nouveaux Celfes & de 
Juliens ofe contefter à Jefus-Chrift la 
Divinisé de fa Perfonne 5 les Oracles 
qui Tont annoncé , la réalité de fes 
Miracles , la fain teté de fa Doârinc & 
l'obligation de la recqnnoître. 

Us vous foutiendront que Dieu. n'a 
jamais parlé autrement qu'à la Raifon 
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de chaque particulier ; qu'elle feule 
mérite d'être écoutée comme l'organe 
de la vérité pure 5 que fa lumière eft 
fuffifante , fes infpirations toujours lé- 
gitimes, fes décifions infaillibles ^ & 
fes droits fans limites* 

Vous en trouverez un grand nombre, 
qui , pour éteindre toute Religion , & 
ouvrir une libre carrière au déborde- 
ment de tous les vices par la promeflb 
de rimpunité , nient la fpiritualité & 
rimmortalité de TAme. EUen'eft, fe- 
Ion eux , qu'une matière organifée , 
une faculté fenfitive , égale dans l'hom- 
me & dans la bête 5 qui perd fes fonc* 
tions & fon être dès que la machine 
humaine vient à fe diflbudre. Ecoutez- 
les , & ils vous diront que la Matière 
cft fufceptible de penfée ; que nos idées, 
nos jugements & notre mémoire ne 
font que fes configurations & k,s agita- 
tions particulières ; qu'il eft crael de 
combattre ce fentiment par les armes 

de la Religion j & que ce n'eft ici qu'a- 
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AVERTISSEMENT, ix 

crit & ne défend rien. L'intérêt parti- 
culier , réel ou imaginaire , le plaifir 
phyfîque eft la feule régie qui doive 
nous conduire Se gouverner le monde 
moral. Les Souverains , de quelque 
manière qu'ils penfent , font feuls arbi- 
tres du bien & du mal , du jufte & de 
rinjufte. 

Confultez les Partions de la Reli- 
gion naturelle , & ils vous répondront 
que l'homme ne doit à Dieu aucune 
forte d'hommages extérieurs , & qu'ils 
défient hardiment tous les Théologiens 
de prouver le contraire. Parmi tant de 
cultes divers qui lui font rendus vo- 
lontairement à la Chine , dans Tlnde , 
à Conftantinople , en Afrique , en 
Amérique, à Londres ou à. Rome, 
•tout eft égal 5 b différence ne cor- 
fîfte que dans nos préjugés. Nos pa- 
rents fe font payés 6c fàtisfaits dans la 
procréation 5 les enfants ne leur doi- 
vent ni rcfpeâ: , ni foumiffion , ni re- 
connoiÛTances la nature les en aâtanchit 
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AVERTISSEMENT, xj 

qui travaille (ur içs idées 5 l^original eft 
dans les livres de nos beaux efprits. Les 
fujçts de notre douleur ne font que trop 
réels & trop publics.Nousen fcrîbns mê- 
me efFrâyés,fî Thiftoire de la Religion ne 
nous apprenoit que dans tous les âges 
elle eut des adverfaires à combattre. La 
multitude & les caraderes de ceux qui 
l'attaquent aujourd'hui retracent fous 
mes yeux ce qu'elle eut à fouffrir dans le 
Peuple Hébreu , feul adorateur du vrai 
Dieu , obligé de fe défendre contre l'E- 
gyptien, le Cananéen, TEthéen, lePhéré- 
féen, le Jébuféen, l'Amorrhéen, le Ga- 
baonite, l'Ammonite, le Madianite, le 
Philiftin , TAflyricn , le Babylonien & 
les Rois de Syrie , ( Symboles de nos 
agreflfeurs ) qui tous en vouloient à (a 
Religion , renverfoient fes Autels , les 
profanoicnt , s'efForçoient de le rédui- 
re , & de l'engager à abjurer le culte 
de fes pères. Je repafle dans ma mé- 
motte cette foule innombrable d'ennc- 
juis , dont TEglife n'a ccffé d'être aflfail- 
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xîj AVERTISSEMENT. 

lÏQ^ par tout l'Univers dès les jours de 
là naiflancc ,• & je les vois tous tcn^ 
verfés car celui qui habite dans les 
Cieux , & qui confond leurs efforts. 

Tels que leurs prédéceffeurs , ceux 
de notre Siècle ne doivent pas atten- 
dre un fort différent. Leurs tentatives 
fdnt les mêmes. Que dis -je ? Elles 
font infiniment plus grandes à tous 
égards. Jamais les StOios anciennes 
n'embraffercnt chacune en particulier , 
ni toutes enfemble , tant d'objets que 
nos prétendus Philofophes. Je leur 
prouverai , quand ils voudront , par 
une analyfe fidelle de leurs Ouvrages , 
qu'eux fculs les comprennent toutes > 
& qu'ils ont par-deffus elles le funeftc 
avantage d'avoir encore imaginé d'au- 
tres égarements y auxquels on n'avoit 
jamais penfé avant eux. Peuvent-ils fe 
flatter que la nouveauté de leurs affauts 
anéantira enfin les promeffes & l'effet 
du fçcours célefte , dont la certitude 
eft atteftée par la continuité de fes 
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Triomphes ? Plus les Armes fur Icfquel- 
les ils comptent leur paroifleni: e^ca- 
<:cs i ( paflbns-lcur le brillant ) plus elles 
font criminelles & dès- lors impuiflaiv 
tes 5 parce qu'ils les lancent contre le 
Ciel , de qui ils les ont reçues pour dé- 
fendre fa caufe & célébrer fes louanges. 
Décelons en particulier les Erreurs 
monftrueufcs , établies dans le plus 
înfîdicux & le plus répandu de tous 
les livres 5 dans celui qui a donné le ton 
à une infinité d'autres venus à fa fui- 
te 5 où. les pernicieufes leçons du Maî- 
tre font ftéquemnàent répétées comme 
des Oracles, & comme les maximes 
fondamentales de la nouvelle Philo- 
fophie. Éventons je polfon fubtil & 
mortel , renferme prefque dans toutes 
les pages de cet ample Recueil. Mon- 
trons à la Jeunefle ( & de cette efpece 
il en eft à tout âge ) montrons re- 
cueil où les partifans du bel efprit 
& de la prétendue raifon humaine cou- 
rent faire naufrage. Mettons en garde 
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Il nous égale aux Bêtes ^ ou mime nous place 
au-deffous d'elles. Il blafphême contre le Créateur 
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L ORACLE 



DES 



NOUVEAUX 

PHILOSOPHES. 

U&Ne affaire particulière m*a- 
gc^F^a voit conduit en Suiffe ; & , en paf- 
fant par Laufanne , je crus devoir rendre 
vifite à un Gentilhonmie que j'avois beau- 
coup fréquenté à Paris. Il me reçut avec 
toutes les démonflrations de joie poflîbles. 
Il envoya , fans me le dire , chercher ma 
voiture & mon équipage , & me déclara 
obligeamment , qu'il n'y avoit point d'au- 
tre Auberge pour moi d^ns la Ville , que 
fa maifon. Je me défendis , je remerciai : 
enfin j'acceptai fa politeffe , ne comptant 
pas en faire un long ufage. Mais la fuite 
en difpofatout autrement que je ne m'y 
étois attendu. 
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% L' Oracle 

En parlant des agrémens de la Ville & 
des environs', il ne manqua pas de nom- 
mer bientôt la belle Maifon de campagne 
de Ni. DE Voltaire, fituée fur le 
bord du Lac , non loin de Laufanne , & 
il me demanda fi j*en connoiffois le Maî- 
tre. Non, pour mon malheur, lui dis-je: 
comme cent mille autres, j'en ai toujours 
brûlé d'envie , & je n'ai jamais pu y 
parvenir. Je l'ai feulement entrevu une 
fois dans ime maifon où il ne' fit que pa- 
roître ; & lorfque je le vis fortir un inf- 
tant après , je penfai en mourir de dou- 
leur. 

Oh ! me dit le.Gentilhomme, il eft aifé 
de vous fatisfaire?. H a mille Jbont es pour 
moi ; il tient un fort grand état ; il fait 
les délices de ce canton ; il eft charmé 
qii'on aille le voir , & il reçoit fon monde 
à merveille. Je vous y mènerai, & je 
lui ferai d'autant plus* de plaifir , qu'il 
aime toujours les gens de Paris , quelque 
fujet de mécontentement que ce Pays-là 
lui rappelle. Le Gentilhomme comprit 
par ma réponfe la joie que je reflentois 
déjà ; & , dès le lendemain , il s'emprefla 
de |a rendre complette. 

En chemin , la converfation roula uni- 
quement fur le perfonnage célèbre que 
nous allions voir. Il a fait ici , me dit le 
Gentilhomme , des Adorateurs fans nom- 
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bre. Je ne fais s'il eft une maifon dans la 
Ville , où fes Œuvres ne foient pas. Nous 
les liions avec avidité; nous lesfavons 
par cœur ; nous les admirons ; elles nous 
ont délivrés de beaucoup de préjugés ; 
grâces à elles , prefque tout le monde eft 
ici Philosophe; & pour vous tput 
dire , l'Auteur eft notre Oracle. 

Vous avez été aufli vite que lui , ré- 
pondis-je à mon Gentilhomme. M. de 
Voltaire a dans Paris des admirateurs de 
toutes les efpéces ; & j'ofe me mettre dans 
cette claffe honorable. Mais il s'en faut 
bien qu'il y puiffe compter autant de dif- 
ciples ; & , en mon particulier , je vous 
avouerai franchement que je n'en groffis 
pas la lifte. Pour moi , dit mon ami , je 
fuis des uns & des autres ; & je vous dé- 
clare qu'il a fait autant la conquête de mon 
efprit & de mes fentimens , que celle de 
mon cœur. Je rirois bien, s'il alloit vous 
convertir. Et moi , répondis-je , j'en fe- 
roîs bien étonné. S'il s'agiffoit de jouter 
contre lui fur une pièce de vers, fur une 
lettre , ou une hiftoire joliment écrite , 
je ne m'aviferois pas d'entrer en lice. Mais 
quand il fera queftion de Doârine & de 
Morale , j'efpere de la bonté de ma cau- 
fe , qu'elle me rendra plus fort que lui. 

Nous arrivâmes au Château , où il y 
avoit grande compagnie ; &^ fous les auf- 
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piees de mon Introduâeur , on ne peut 
rien ajouter aux politefies «lyec lefquelles 
je fus reçu. 

Le dîné fe paffa en aflauts d*efprits , 
de bons mots , de fciences y de môrceajux 
de poëfie , tirés des Œuvres de M. de 
Voltaire. Je fiis furpris de voir ce peuple 
de Nouveaux Philofophes , tenir un langage 
que je n'avois prefque jamais entendu ; 
foutenir tous des opinions inouies & dif- 
férentes ; attaquer les^ notions les plus 
générales & les plus facrées ; fe contre- 
dire mutuellement , & ^ ne fe taire que 
quand V Oracle ouvroit la bouche jpour 

Êrononcer. Alors on aiwoit volontiers 
attu des mains , quelque finguliere que 
fiit la déciiion. J'écoutai beaucoup , je ^ 
parlai peu , & j'étois encore moins con- 
tent. Je vis réellement parmi xes Mef- 
fieurs , Texéaition de leur grand fyftèmê 
fur la liberté de tout penfer & de tout 
dire. , 

Mon filence fit foupçonner aux ims , 
que je blâmois leurs difcours , aux au- 
tres , que je n'étois pas au fait de leur 
Doftrine & de la nouvelle Philofophie. 
Il paroît ^ me dit l'un d'eux , que notre 
converfation vous étdnne , puifque vous 
n'y prenez aucune part : j'en vois les rai- 
fons , c'eft que vous n'êtes pas inftruit , 
6c que les préjugés de l'éducation vulgaire 



DES Nouveaux Philosophes. 5 

vous dominent encore. J'avoue ingénu* 
ment , répondis-je , que tout ce que j'aî 
entendu , m'a femblé un peu étrange. A 
ce mot , qui flit pris pour la confeflion 
d'un homme iimple , toute la compagnie 
fe mit à rire. On dit que j'avois befoin 
de quelques leçons ; on pria M. de Vol- 
taire de m'en donner ; il s'y offrit par zélé 
& de bonne grâce ; il m'engagea à revenir 
le voir le lendemain matin , & je l'afliirai 
que je n'y manquerois pas. La partie étant 
ainii liée , ces Meffieurs m'en félicitèrent 
& me promirent que , fous im fi bon 
Maître , je ferois dans peu auffi grand 
Philofophe qu'eux-mêmes. 

On a donné à cet Ouvrages la fomie de G>ii- 
vei&tions ou d'Entretiens , comme la plus agréablt 
{>6ur les Leôeurs , & la plus fufceptible aéclaû> 
f iflemens. ^ 

PREMIERE CONVERSATION. 

jS/jl n a m I voulut bien m'accompa- 
& m'introduire. Nous partîmes de fort 
bonne heure , & nous trouvâmes V Oracle 
des Nouveaux Philofoptus , qui nous 
attendoit. Je vous amené un Néophite , 
dit le Gentilhomme ; il a l'ame droite , ' 
il ne demande qu'à connoître le vrai; & 

A iij 



6 L' Oracle 

je fim très-convaincu qu*avec le fecours 
de vos enfeignemens , il fera bientôt un 
zélé Difciple. Voyons , reprit M. de 
Voltaire , par oh voidez-vous que nous , 
commencions ) Je voudrois , lui répon- 
diS-je , favoir en quoi confiJle la Religion 
des Nouveaux Philofopkes , & quels font 
les principes que vous leur donnez fur 
ce fujet , duquel dépend tout le" refte 
de la Doârine. 

La queflion eA importante , me répon- 
dit rOracIe ; mais elle ne peut embarraf- 
fer que les ignorons & les efprits foiblcs. 
Periuadez-vous d'abord que tout eft pré- 
jugé & fiiperftition dans le monde ; je l'ai 
répété cent fois dans mes Écrits : ce font 
des abus qu'il faut détruire , pour rame- 
ner le genre humain à l'efprit philofopH- 
que , qui feul doit erre notre régie. Qyà.- 
conque y a réfléchi autant que moi , ne 
connoît qu'une Religion ; celle qui eft 
naturellement gravée dans le cœur de tous 
les hommes. Elle fe termine à l'obferva- 
tion d'un petit nombre de préceptes mo- 
raux , & à l'adoration d'un Etre Suprême , 
quelque nom quon lui donne , & de quel> 
que manière qu'on s'y prenne. Les quef- 
itions & les pratiques des Chrétiens ne 
font que des inventions purement humai- 
nes , des difpulès de Métaphyfique , pro- 
pres à dégrader la Divinité , à troubler 
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les confciences , 6c à &ire répandue le 
fang: 

Des Chrétiens divifés les isiËunes auerelles (a ) 
Ont , au nom du Seigneur , aporte plus de maux , 
Répandu plus de fang , creufé plus de tombeaux 
Que le prétexte vain d'une utile balance 
Ne défola jamais l'Allemagne & la France. 

Si les Chrétiens n'avoîent rien ajouté 
à la Loi naturelle ^ jamais le monde n'aii- 
roit entendu parler de ces divifions con- 
nues fous le nom éiHériJîes. Or celles-ci , 
que renferment-elles autre chofe (^) que 
des queflion^ Métaphyfiques , fondées 
fur la Philofophie de Platon au fujet de 
la Trinité , de fon Logos ou Verbe , de 
FIncamation & de rEuchariftie ? Difputes 
chimériques 'où la raifon ne comprend 
rien , où Ton parle de ce que Tonn'entjend 
pas , qui n'exifte que dans l'imagination , 
& qui fert de prétexte pour fe damner 
mutuellement , fans excepter les plus 
grands modèles de la Vertu ; 

D*oii vient que deux cens ans cette pieuiè rage {c) 
De nos Aïeux groffiers fut Thornble partage ? 

-I - - -- . .... 

(tf ) Poëme fur la Religion Naturelle , /// . Paru 
tom. 6.pag. ^^66, Édition de Paris 1757 , dont je 
me fer virai toujours." 

(h ) De la Religion & de la SuperfHdon , iom. 

iz, pag, 4. & Sotifes des deux Fards « tom, 7. 

pag. 1^9. > 

( c ) Poëme cité ci-deffus. 

* •••• 
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C'eft que de la Nature on étouffe la voix ; 
C'eft qu'à fa Loi facrée on ajouta des Loix ; 
\ C'eft que l'Homme, amoureux de fon fot efclavage. 
Fit , dans fes préjugés , Dieu même à fon image. 
Nous l'avons tait iojufte , emporté, vain , jaloux , 
Séduâeur , inconfiant , barbare comme nous. 

Nous damnons à la fois 

Le Peuple circoncis , vainqueur de tant de Rœs , 
Londres , Berlin , Stokolm & Genève & vous- 
même , 
Vous êtes, ô grand Roi, {d) Compris dans l'anâthême. 

Peniès-tu que Socrate & le jeune Ârifiide ,. 
Solon qiû nit des Grecs & Tei^^ple & le guide , 
Penfes-tu que Trajan , Marc-^mple , Titus , 
Noms chéns , noms iàcrés , queni n'as jamais lus , 
Aux fureurs des Démons font livrés en partage 
Par le Dieu bienfaifant , dont ils étoient l'image % 
Refpeâe ces Mortels ; pardonne à leur vertu ; 
Us ne t'ont point damné : pourquoi les damnes- 
tu? (O 
/...•...•. 

Je vois (ans m'allariner l'Éternité paroître , 
Et je ne puis penfer qu'un Dieu qui m'a fait naître» 
^u un Dieu qui fiir mes jours verfa tant de bienfaits, 
[uand mes ]ours font éteints , me tourmente à 
jamais. 

Voyez quel fervice je rends déformais 



( </) Le Roi de PruiTe , à qui ce Poëme de la 
Religion naturelle eft dédié. 

le) Luther regarda Zuingle comme un impie , 
parce qu'il avoit mis dans le Ciel Théfée , Socrate , 
Arifiide , &c. avec les Patriarches i8c les Saints ; 
tant cette Doftrine révolte les premiei-es idées d'une 
ReUgion i Mab Luther s'aveuglant de plus en plus , 
toixd>a lui«même dans cette impiété* 
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à l'Univers , en rétabliffant la fuffifance 
de la Religion naturelle. Elle ne deman- 
de, pour nous rendre participans des 
biens éternels , que l'adoration de Dieu 
& raccompliffement des loix de Thuma- 
nité : tous les fentimens (^f)y font arbi- 
traires. Ëft-ce trop exiger ; ma morale 
eft-elle trop^févere ? Or fouvenez-vous 
qu'au jugement des Païens mêmes , il n'y 
eut jamais d'homme qui ne ccmnùt un 
EXieu , & qui ne lui rendît quelques hom- 
mages , quoique les Nations idolâtres 
fiiffent dans l'erreur h plus abfurde fur l'i- 
dée qu'elles s'en formoient , & fur les 
facrifices impies qu'elles ofoient lui offrir. 
N'importe , elles eroïoient l'adorer com- 
me il faut , &C c'eft tout ce qu'il deman- 
doit d'elles. Voilà ce qui m'a fait fouteni^ 
que Socrate , Ariftide , Trajan , Marc- 
Aurele & Titus font fauves. ^ 

Je n'en excepte pas même Julien ( g' ) 
VApoflat , quoique toute l'Hiftoire attelle 
que perfonne ne porta jamais fi loin la fu- 
perftition & la barbarie dans fesThéurgies 
magiques, où il égorgeoit les mères & 
leurs enfans , pour chercher l'avenir dans 



T— 



(/) De là Religion naturelle ,^rowi. 9. ch, 6. 

(g) M. de Voltaire s'ofFenfe quon doniïe à ce 
Prince Tépithete é*j4poflat , & il lappelle le fécond 
des hommes. ïl femble donner le premier rang à 
Marc-Atirele. 
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Ce font les inftruftiens falutaires & con- 
folantes , que je mets dans la bouche de S. 
Louis , lorfque je le fais aparoître à Hen- 
ri IV: (i) 

Ne crois point , dît Lûui$ y que ces trifies viâimes 
Souffrent des châtiinens ouï furpaifent leurs crimes , 
Ni que ce jufte Dieu , Créateur des humains , 
Se plaife à déchirer l'ouvrage de fes mains. 
Non , s'il efl infini , c'eft d'ans iês récompeniès : 
Prodigua de fes dons , il borne fes vengeances. 
Sur la terre on le peint l'exemple des Tyrans ; 
Mais ici , c'eft un Fere ; il punit Tes en fans ; 
Il adoucit les traits de fa main vengerefle ; 
Il ne fait pointpunir des momens de foiblefle ^ 
Des plaifirs paflagers , pleins de trouble & d'çnnui^ 
Par des tourmens af&eux , étemels comme lui. 

Sentez-vous bien la force du coup que 
je porte ici à votre Religion , à la con- 
trainte où vous mettent les MoralifteS , 
& même aux Loix de l'État. Plus de 
tourmens éternels , ils font contraires à 
la Juftice de Dieu qui ne peut pimir les 
hommes , fans fe plaire à déchirer l'ou- 
vrage de fes mains. Je brife le plus puif- 
fant de tous les freins que la Reli&ion 
leur impofe. Je diflipe jiifqu'à leurs fcru- 
pules , & je les affure de Timpunité. Je 
vous laifle réfléchir fur un principe & fur 
des conféquences dont les Païens avoient 
déjà peur. Pourvu qu'on n'attente pas au 
patrimoine & ' à la vie de fon frère , on 

(i) Henriade » Chant, y. 
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» dus • . • . Beaucoup de Lettrés y font 
♦> à Ja vérité tombés dans le Matérialifme ; 
^ mais leur morale n'en a point été atte- 
la rée. Ils penfent que la Vertu eft fi né- 
^ » ceffaire aux hommes , & fi aimable par 

M elle-même , qu'on n'a pas befoin de la 
» connoiffance d'im Dieu pour la fuivre. » 
Ces erreurs de fait empêcheront-elles les 
Chinois d'être fauves ? Nullement : riert 
n'eft plus inutile que nos Miflionnaires , 
pour leur ouvrir les yeux. 

11 en eft de même des Indiens. Le culte 
fuprême qu'ils rendent à leurs Dieux Bra- 
ma , Roudra & Vifchmou , les Pagodes 
fomptueufes , bâties en leur honneur , 
leurs proftrations devant ces Idoles et 
fraïantes 5 l'encens qui leur eft offert , 
leurs cérémonies , leurs invocations n'ot 
fenfent que nos préjugés. . Ce font des ma- 
nières d'adorer tÊtrê Suprême , différen* 
tes des nôtres ; mais il feroit iniufte de les. 
blâmer poxir cela. Aufli leur célèbre Phi- 
lofophe Pilpay difoit fagement , il y a 
deux mille ( /fz ) trois cents années ; » J'^ai 
Il 1 1 1 I , * '" ", 

( m ) Ibïd. chap' 1 1. pag. 3 *?. L'Auteur nous don* 
^ fie dans ce chapitre pour des vérités , une tnultitude 

' de paradoxes que le plus plus petit Ecolier eii HiP» 

toire n'avanceroit pas ; un Livre écrit en Indien il 
y a deux mille trois cents ans » ÔC que Ton ikit lire % 
Sezac qui va faire la conquête des côtes du Malabar^ 
Pythagore qui y va étudier la Philofophie ; les 
échecs ioventésdans ce Pays > avec le chiâFre doiit 
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contre les Mahométans , les Anti-Trini- 
taires, les Déiftes, les Anabatiftes &c 
même les Quakers ? De quel droit ceux 
qui penfent difFéremment , préténdroient- » 
ils gêner leurs confciences , & leur décla- 
rer la guerre ? En cent endroits de mes 
Écrits je m*éléve contre un zélé fi con- 
traire au droit des gens. Ceft ce que j'ap- 
pelle fupcrfiition , barbarie , perfécution , 
fanatifme. Pour en donner plus d'horreuf , 
je me fers toujours d'expreflions gîgantef- 
ques , de ravages , de tombeaux creufés 
par tout , de torrens & de ^ers de fang , 
dont le fanatifme a inondé la terre. On 
voit bien qu^ le Chriilianifme , & prin- 
cipalement la Religion Catholique , eft le 
monftre à qui j'^h veux , & à qui j'impute 
toutes ces violences. 

Tantôt je l'ai dit avec force au Public 
( o ) & à mes amis ; tantôt j'ai tourné la 

regardoit comme un fentimei^t inhumain , cruel y 

barbare 6c de bourreau , de ne pas croire que tous 

ceux qui reconnoiiTent Jefus-Chrift, peuvent être, 

du nombre des élus , tels que les Ariens , les Euty- 

chiens , les Wiclefiftes , les HufTites & autres. Que 

diront-ils , quand Us verront que Ton y joint ici 

les Idolâtres 6c les Mahométans ? » On n^ jamais 

w cru ni penfé , dit M. BofTuet , qu'on pût fauver 

f> un Idolâtre fous prétexte dé fa bonne foi. Une fi 

i> groffiere erreur , une impiété fi manifefte , ne 

n compatit pas avec la bonnie confcience. » Voyez 

Hifi. des Variations , liv, 1 5 /2. 59. 

• (o) Voye[ rOde fur le Fanatifme à Mad du Ch. 

t.6 pag.i^. ^ 
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n ipfàquc mors nihiL Rien n*tfi aprïs là 
# mort ^ & la mon nUfi rieh ». Pouf quoi 

ne feroit41 pas l^re de le dire encore au- 
jourd'hui. 

J*appuye cet argument fur Tautorité des 
vrais Philofo^hes modenieS , qui n'ont 

!*amai§ été perféeuteurs en matière de Re^ 
igion > parce ^'Us s^Qn embarraffoieitt 
auffi pêii que les Paï^is. En preuve , je 
cite Pomponace ^ Montagne ,■ U frayer ^ 
SayU , Sjnnofa^ W^Hes 4 le hotàShafts'- 
hUty^ le Cdmte di JBàulain^illiers ^ le 
Coi)M Maillet y Télluhs ^ Callins, Flûd^ 
Fàiftôn ) Bàoker $ l'Auteur âéguifé fous lo 
nom de Jacques Macé , celui de VEjpiofÈ 
Tm^c i celui des Letïns Perfanncs > des 
LéUres Jnivts^ , des Pertfees PhilofophiquieSè 

Que répondre â l'autorité de ces hommes 
fi refpcSâi^les ? 

ie femi^ néanmoiiis que oé n'étoit pas 
i^z d'avoir iôfpii-é le Tolérantifme imi- 
verfel au Public & aux particuliers. Mon 
devoir étoit d'engager les Souverains k 
rétablir & à le prpteger dans leurs États. 
Ce fiit auâi la première leçon que je doi> 
nai ^ im grand Prînfce , qui m'honoroit , 
ians m'avoir ( à ) jamais vu , de fon ami^ 
tié Sç de fa confiance , & qui faifoit autans 



{a) VûuT la première lettre du Prince I^oyai de 
fmk à M. aè voltsdré j tom, 6\ fàg. ifs* 
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le mes conleils , que de mes maxï- 
de mes Écrits. » Croïez , ( £ ) lut 
i - je en 1736 , qu'il n'y aeu de 
ablement bons Rois , que ceux qui 
ommencé comme vous , par inf- 
; , par comioître les hommes , par ' 
r la' Vertu , par détefter la perfé- 
n & la luperftition. 11 n'y 9 point 
ince qui y en penfant ainfi , ne puif- 
nener l'Age d'or dans (es États. ... 
l>hilolbphes dignes de ce nom fe 

:ont dans les vôtres II eA 

trifte pour l'Humanité , que ceux 
î difent les Déclarateurs des Com- 
lemens céleftes , les Interprètes de ~ 
ivinké, en un mot les Théolo- 

f foient quelquefois les plus dan- 
IX de tous ; qu'il s'en trouve d'auiH 
sreux pour la Société , qu'obfcurs 

leurs idées ; & que leur ame foit 
ée de iîel & d'orgueil , à propor« 
qu'elle eft vuide de vérités. JIs 
irôient troubler la terre pour un 
iûne f & intérefler tous les Rois à 
;er par le fer & par le feu , l'hon- 

d'un. argument in ferio ou in bar- 

ToutRoi qui ne les fàvorife pas., 
lamné. Vous favez , Monfeigneur, 
e mieux qu'on puïffe feire , c'eft 

KTÙere Biponfe de M. de VoIuirCf^. itfj* 
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n d'abandonner à eux-mêmes ces préten- 
^ dus précepteurs & ces ennemis réels 
H du genre hiunain h. 

Le luccès répondit à mon zélé : je par- 
vins à rendre ce Prince le Salom ON du 
Nord , en l'engageant à permettre & à 
protégsr dans les États toutes les Reli- 
gions ; & ceiiit un des principaux chefs , 
( c ) fiu: lequel je le félicitai à fon avène- 
ment à la Couronne. Afin que toute la 
terre en fut informée , j'en fis cette plai- 
fanterie à M. le Carduial Quirini ^ en 
1751. (^) 

Quoi ! vous voulez dotic que je chante 

Ce Temple orné par vos bienfaits , 

Dont aujourd'hui jBedin fe vante % 

Je vous admire & je me tais. 

Comment fur les bords de la Sprée » 

Dans c^tte infidèle Contrée , 

Oh de Rome on brave les Loix , 

Pourrois-je élever ma voix 

A des Cardinaux confacrée I 

Éloigné des murs de Sion, -«h 

Te eemis en bon Cadiolique* 

Hâas ! mon Prince eft Hérédque , 

Et n'a point de dévotion. 

Je vois avec, componâion 

Sue dans l'Infernale féquelle , 
fera près de Ciceron 
Et d'Ariflide & de Platon , 
Ou vis*à«vis de Marc- Aurele< 

( 

^<i^^r l'Ode au Roi de Proffe, /. 6>pag*joi* 
U) Ode a M. le Cardinad Quirini , tr6.p. zs8* 

B ij 
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lit que ces ETprits ùmexa 

punis dans k nuit profonde : 

t au'il foii damné comme eux , 

u'il vit comme eux dans ce monde.- 

furtout que je fuis fiché 

: vwt toujours entiché 

énorme & cruel péché 

l'on nomme la ToUranet î 

moi , ]c (témis quand j'y pcnlc» 

le MuTulpian , le Pïi'en « 



; hjï tout eA reçu ù bien , 
vît que fonfoit honnAe homme, 
comble de méchanceté « 
^ rendre ridicule 
; Cûnte inhunumité , 
! haine dont , &ns l^npiilc i 
\K le Dévot entiSté , 
>nt fe raille l'Incrédule. 
ferai-je , grand Cardinal. 
CbambelUtr' ' 



n ttès-inutilc 
rcidans 
ofcnt de l^van^ I 



Prince endurci dans le mal i 
Tt de rava 



Ifprits foibies & fuperftitieuxju- 
ue î'avois choqué la bienféance , 
mt ainfi à un Prélat de l'Églife 
î, que JQ faifois foupçonner de 
n peu comme moi. Mais j'étois 
it flatté du fuccès que mes fer- 
'oient eu à la Gour de Pnifle , 
e pouvois m'en taire , au riique 
rouiller avec le bon Cardinal, 
[te y les vues de ma Miflîon s'éten- 
>lus loin que le Vulgaire ne fe 
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f imagine ; & on le cfoiiq>reiKtra â(ciie^ 
ment , fi Van poffed^ uiï p6u V^çftit èc te 
jyiième pfa^oplttcjfae : î'aUoift à thùk 
bat par degrés. Heat été téméraif e ^ 
publier d^abotd haateihent qi^oil poavoit 
être Païen ^ Mufulman , Matétfaliâe y 
Quaker , Viclefifte , Socîmen , Déiâe , 
^nabatifle ( ^ ) & même Athée. Le^ 
écrits fe feroient révoltés à ma p^opofi*- 
fion : mài$ je prévôïôis cfue , quand î*au^ 
fois déterminé le Piâifce à recevoii: datiis 
fes États toutes ces efpèces d'homMei^ 
éc à leur permettre le libre exercice d^ 
leurs Retigions , infenfiblement P^pr^: Se 
les yeux: s'y accoucumeroient & depofe- 
toient les préjugés^ conçus contre ces 
Seâes. La ràe h^ituelle de Vôhjet le 
plus hidei^ eii efface talaikieur , & nous 
le rend femilier. De-là il n'y avôift plus 
<iu'un pas à feire , pour embrâufTer celle de 
toutes les Religions qui plairoitdavanta*- 
ge ; & ee pas ne trouvoit aucrni obftade 



i*^l*ria 



ybOa 



( è ) Qmçonque eft fn^^oérément inftiiùt ^ 
t€nukok léiabommattoiis enfeignées dan^ ces SeÔes 
mofliÛfaQufes ; }« nedb pas reulem^m potir la 
Religion ; mais j'ajoute pour la (ûreté des Princes, 
& la trancmillité de TÉfat. Sans faire le Prophète , 
on peut dire . qu'il &ut s'attendre à de terribles 
révolutions dans les Pais de Tolérantifine. Le feu 
qui couvé Se qui trouye de l'aliment , éclate un 
peu plutôt ou un peu plus tard. Omnc Regnum in 
fi dkyifimi , êefolahitur. 

B u) 
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le la confciencfrbien défabufée ^ 
)art du Prince. Grâces aux vives 
:ntes exhortations que je lui ai 
>n efl aujourd'hui tout ce que 
: dans Tes Ëtats ; & f ofe me glo- 
: c'eft mon ouvrage, 
ande iatisfaâion efl d'avoir mis 
s à peu près dans le même état , 
ai vues en Angleterre. Un An- 
'), COMME UN Homme LtBRE, 

]^IEL PAR LE CHEMIN QU'lL LUI 
rien de fi commode.- Il ne s'em- 
ïas de celui qui eft traté & pref- 
les livres des Chrétiens ; c'eft 
lé dont il aTecoué le joug, m L'An- 
) qui a dit que le Chriftianifme 
lé en Afie , & qu'il avoit trouvé 
►mbeau en Angleterre , a bien 
itré ». Ceux qiû font de bonne- 
conviennent franchement , 6c ils 
jiflènt ni furpris ni effraies , tant 
aminée leur indiiTérencçpourla 
en général : en voici une preu- 
Tus de tout. M On imprima (A) au 
ie Pope plus de cent Libelles , 
efquels on lui prouvoit qu'il étoit 
; d'autres , ce qui eft plus fort 

h Religion Anglicane . lom. 7-p'g- "i- 
!nr£es iur ie MimlUre public, t. f.p. laj. 
es Menfonges imprimés , tan. 8. f. Sç. 
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i* en Angleterre", lui reprochèrent d'être 
» Githolique », ce qui ne fe reflembU 
guères. Ceft'tt-dîre , que le Gathoiicifme 
yeft Iç comble de tous les crimes, au 
Jugement du MÎBÎfière & de la Nation , 
& que l'Athéifine , oit le renoncement à 
toute Reli^on n'en- eft pas un ; puifque 
les Magiârats ne daignent pas mime in- 
former contre ceux qui en font accnfés 
publiquement ,' & qui fe font glcâre de le 
profeffer. Voilà le "plan fur lequel j'ai 
voulu former la Religion en Pnme. 

L'Oracle alloit entrer dans . quelques 
détails ûir le Catholicisme , lorfqu'oiî 
vint anncHicer que le dîné étoit fervî : 
ainfi 6nit notre première Converfation. ' 

ir CONVERSAtlOÏ^, 

Ji H B I E N , me dît le Gentilhomme i 
en nous en revenant ,. que penfez - vous 
de notre Ont '- ^ 

Jamais , lui 
(d'efprit , tant 
brillant dans 
d'adreffe pou 
chaque tour 
ment magiqu 
tendoit des ] 
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ipHcité, H ne Êiudroît pas moins de 
précautions ^ qu'Ulifle en prit pour fe 
garantir de rUlijiiÀon* Je ne m'étonne pfais 
4e ce que ceux qui fe laiflent éblouir par 
les charmes <bi langage ^ Taïent pris pour 
leur Oracle. Mais permettez-moi de vous 
demander û toutes fes maximes paflent 
poiir irréfragables parmi vous , & fi tou<^ 
Je votr^ Société les croit aveuglément > 

Non ^ il a quelquefois des idées parti* 
culieres , auxquelles nous ne foufcrivons 
pas tous. Nous formons i|n Peuple lij>fe^ 
gui fait^ p^o^flion de 9$ fe contraindre 
tor rien en fait; de Reli^on & de tntiim^i 
comme dan^ l^$ queftlon$ dePhiloibphie^ 
nous n^ado^9t)s que C:e que UQtre R^fon 
croit vrai. Nous lommes dans Tufage & 
M ppffeffiqfn de nous côntredirig mutu^ 
ment ,, même fur les^ chpfes eflentielles ^ 
telles y par exemple^ que le Matérialifme 
& l'Immortalité de L'ame. Nous écriv6|i% 
nous difputpns les ims contre les autres ; 
les traits piquans fe mettent quelquefois 
de la partie ; • & cette variété d'opinions 
ne va jamais Jufqu'à nous faire exclure du 
Corps. Mais que trouvez^vous. d'étrange 
dans ce que M. de V. vous a dit î Je n'y 
vois rien que de fort fàge , & je vous 
ÏCffure que c'efl: la Doârine confiante & 
uniforme de tous nos Philofophes. Vous 
êtes le maî^e de me dire ingénument ce 
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3u(^y^u$ enpeofçx, & je vous prometsf 
e ne pa3 vous ea £Àre un crime auprès 
^^ liu. n ne feroit point étonnant que , 
nouvellement arrive -parmi nous, vous 
feoli^Siez quetc^es difficultés dans nos 
principies. 

Venus n^ mettez bien à raife, lui dis^ 
je ;. & puiâ^ue vcxus me promettez le fe^ 
cret j je vais vous déploier moA ame. 
UavuliÊé avec laqucïïe fécoutbis- votre 
OraclÈ enchanteur ,. & la r^idité de foi| 
ld^û)iu:s ne m'ontpas taââe leti^ms d^ kd 
âîre aucune réflexion ^ ni mêmede re^i* 
rer. Êkvé panmles cKi£ciples die f ^ncitf nne 
Cffo^nance , & tout rempli de liei^ fenii« 
mens quiime parox&nt avioir itic&m de 
toutesilfis nations édairées , je ne ù^tmm 
ganter ibsrfyâème fur la keligion N^atift^ 
reUei, &lfiur la fiberté c[tt'it donne de chéi* 
fin tëUb Religion; que Ton voudra. 

Qudjb idées nous donn&4'â) die Pêire 
iup^e,. quand il nous le rep^éfenté 
cbnuhe indiflRÊcent' à tous les cultes c^'9 
pl^ aux mortek de lui rendre > C*eift une 
Bifeniibilité , iuv|ea & une oemtfradiâiôii 
dont le plus fosblé 8t le plus ftup^ide de 
^tous leshommes ne feroitpas-même ca^ 
pable* La preuve en eft évidente. S'il 
îsly a qi^un'Diea, les Païens ont été 
inexcufables d'en adorer autant queleuri 
foâtresén imaginoient; & Vil y en a 
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&e nous aflurer que les Païens , les Mu-* 
Tulnians , : les voluptueux , les incrédules 
n'ay oient à craindre aucun châtiment 
éternel ; que la juftice de Dieu ne pou- 
Vioït en avoir de cette efpéce ; qu'au con- 
traire , ils dévoient compter , comme 
fes vrais & fidèles Adorateurs fur Téter- 
fiité de fes bi^aits. Quand on tient ce 
langage , c'eft qu'on a fujet de craindre 
pour loi-même , & qu'on- Voudroit étouf* 
fer le cri de la confcience , pour donner 
un libre efibr aux pafiions , en leur pro- 
mettant tout au moins l'impunité. 
i Mais à quel titre veut-on qu'il récom- 
penfe des hommes qui ont tranfporté à 
des idoles & à des divinités infômes le 
jciilte qui n'eft dû qu'à lui feul , les dîfci- 
pïes d'un ihipofteur cruel & difTolu ; des 
hommes efckves de leurs paflions , qui 
^ont eu d'autre loi que celle de n'en 
point onmoître , qui s'en font fait gloire, 
:& qui ont fouhaîté mourir dans Cette 
prétendue &>rce d*efprit ? Concevra-t-on 
jamais que la Juilicè de Dieu leiH* ait 
préparé dès biens étemels & ineffables ? 
Ofera-t'on dire qu'elle ne peut fe difpén- 
^er de les égaler enfin à ceux qui Tàuront 
fidèlement fuivie ? Que feroit-elle donc 
cette Juftice divine ; en quoi reffemble- 
Toit-elle à l'image de la Juijtice en généîal^ 
ipie le Créateur a gravé dans nos âmes ? 
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Et celle-ci recompenfe-t'eUe lesprévariU 
cateurs ^$ (obc^ les iréb^les!^ les féi& 
tieiix 9 les contempteurs des Somrerak» ) 
. Vous ne potivex enteiKlre c{ue ks 
Croyans redoutent' un Dîeu vtt>géms; 
Mais ils font indignés de ce cfue vous n'au 
faites qu'une idole. Voms dites que cet 
Être eft infiniment juAe , fagle ^ tout puifi> 
iant ^ qu'il défend Fimpieté y l'injumce ^ 
le vol, la perfidie , l'adultère , Fhomicîde^ 
coi'il a gravé fes loix }Di£^pies dans le fond 
de nos âmes j pour nous les rendre phis 
préfentçs & plus facrces ; & vous zfon^ 
tez qu'il ne peut punir éiemeUement les 
prévaricateurs iàm fe rendre lui « même 
coupable de la plus afireufe barbarie^ 
Vous voulez un Dieu qui écoute & qui 
fouf&e patiemment ceux qui blafphêment 
cpntre la fageffe avec bqueUe 'd a créé 
l'univers , ou qui Im dilatent k gloire , 
en attribuant £à formation au £t\à mouvez 
firent fortuit de la matière ;. ceux qm ofent 
cenfurer les ouvrages de fes mains ; ceux 
qui rejettent fur lui tousî les forÊûts des 

f^Iu$ grandk fcélerats ; ceux qui ont fermé 
es yeux pour ne pas reconnoîtrè l'évi* 
dence de fes oracles & de fes prodiges ; 
qui ont tourné contre lui les takns diftin-* 
ffxés qu'ils en avoient reçus , qui les ont 
emploies à fe former des femblables , & 
à corromprela Religion des amples; ceux 
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qui ont terminé la longue carrière de leurs 
jours fans lui rendre ni c^lte ni hommage, 
(& qui Tont paflee dans Timpiété & la U^ 
cence , ce que les Païens mêmes auroient 
regardé comme une preuve deTAthéifine. 
VchU le Dieu cfa^ les nouveaux Philofo- 
phes demandent , & je n'en iiiis pas fur- 
pris ; un Dîeu qui ne ibit infini que dans 
jfes réçompenfes ; & qui couronne enfin 
d\m bonheur inefbhle cevpc qui l'auront 
méprifé &^ outragé. Les loix &c les défen- 
des d'un tel Pieu feroient-^Ues autre chofe 
que de vains fantômes & d'impniflantes 
menaces ? Voïez avec quelle force & 
queUe foUdité de raifonnemens Tertullien 
réfutoit cette impiété de Théréfiaque Maiv 
cion, & la voilà renouvellée de nos jours. 

. Prenez garde , reprit mon Introduâciu*. 
M. de Voltaire fuppofe que tous les hom- 
ynes oqt été fidèles à la Loi naturelle. Or 
Taccomplifiement de fes préceptes inté- 
rieurs fulEt pour nous rendre agréables à 
Dieu, & par conféquent dignes de fes 
biens étemels. 

Belle fuppofitiôn , que celle qui eft dé- 
mentie par rexpéricnce du monde entier ! 
Encore votre Oracle ne la fait-il pas, puif- 
qu'il ne peut entendre parler d'un Dieu 
qui e(t jaloux de fa gloire , de fes loix , 
qui punira le crime ; & qu'il en a horreur, 
çqmJM d*ua Être qui fe plairoit à déçhi*- 
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ter l'ouvrage de {es makis. Dans tout cé 
qu'il nous a dit , y a-t-il rien qui marqué 
tme. exception , & un châtiment éternel ^ 
jnême pour les malfaiteurs les plus infig- 
nés ? L'observation de la Loi natiurelle , 
qu'il prétend être fuffiiante, n'eft qu'un 
iaux - fuïant dans lequel il fe jette pour 
décliner toutes les loix. S'il m'étoit per- 
mîs de vous expofer ce que Tonpenfe 
parmi nous fur cette Loi intérieiu-e , de 
vous tracer foi4 hiftoiré, fes afFoi}>l]f- 
femens , fa deftinée , & le jugement 
qu'en ont porté les plus grands Philofo- 
phes , vous reconnoitriez bientôt fon in- 
luffifance aâuelle. Vous avoueriez qu'elle 
n'eft plus qu'un flambeau qui a perdu pref- 
que toute fa darté 9 & quidepiûs long- 
tems en demandoit un autre pour nous 
conduire cjjins la voie de nos devoirs. 

Vous êtes le maître de m'expliquer vos 
idées. Je les écouterai volontiers ; car je 
vous confefTe que je n'ai jamais beaucoup 
approfondi ces fortes de queftions meta- 
phyfiques. ' 

La Loi Naturelle eftunraïori 
de la lumière divine , que le Créateur 
répand dans nos âmes , pour nous faire 
connoître ce qui efl bien ou ce qui eft 
mal. Par elle , nous favbns ce qui appar- 
tient à Dieu ; ce que nous devons être ^ 
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& comment nous fommes obligés de nous ' 
comporter envers les hommes. Elle com- 
prend tous les devoirs de la vie humaine. 
Ses premiers principes dans l'exécution 
fe réduifent à ces deux régies : Rendei â 
chacun ce qui lui aparticnt : Ne faites point 
à autrui ce que vous ne voudriez pas qui 
vous fut fait. Ces notions forent recon- 
nues de tous les tems par tout efprit qui 
voulut penfer. Croiriez - vous qu'elles, 
font aujourd'hui niées par le plus grand 
nombre de vos Meffieurs , foit Métaphy- 
ficiens foit Matérialiftes } 

Je fais , me dît le Gentilhomme , qu'ils 
font en guerre ouverte fur ce fujet ; que 
les uns rejettent tout fentiment de Loi 
naturelle en nous , & même la connoiffan- 
ce innée de l'Être fuprême , principe de 
cette Loi ; que , félon eux , il n'eft aucu- 
ne aâion bonne ou mauvaife par^a natu- 
re ; qu'elles ne font juftes ou criminelles 
que uiivant la légiflation des Souverains , 
le préjugé , les ufages , les circonftances ; 
& que ce qui eft à préfent un-crime de- 
viendra quelque jour une vertu. Je fais 
encore que d'autres regardent ces princi- 
pes comme monilrueux ; qu'ils reconnoif- 
fent une loi immuable , qui a caraâérifé 
toutes nos aâions ; qu'elle s'eft manifeftéè 
à nous 9 en fe gravant dans nos âmes ^ 
pour nous apprendte ce qui eft jufte qu 
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injuilé, &: régler notre conduite. MaÎ5 
auffi je fais qu en ce qui concerne la Reli* 
gion & les Mœurs , ces derniers ne recon- 
noifTent pour guide & pour devoir que 
la Loi naturelle ; & qu'ils rejettent , ou 
du moins qu'ils regardent comme indifFé^» 
rentes , toutes les variétés de cultes par 
lefquels on honore la Divinité. Le Paga- 
nifine, le Judaïfme , le Chriftianifîne & 
le Mahométifme font poiu: eux au même 
niveau. Je les ai fouvent entendu difputer 
fur cette matière , & je vous avoue que 
j'ignore à qui il faut donner la préférencet 
C'eft que vous n'avez jamais bien pefé 
leurs raifons , & les réponfes par lefquel- 
ks on détruit fans reffource leurs difficul- 
tés. Commençons^' par ceux qui ne veu- 
lent pas que Dieu fe liianifefte par lui- 
même à tpus les efprits , & cpii font dé^ 
pendre des enfeignemens humains la con- 
noiffance que nous en avons. 

Idée Innée de Dieu. 

Je parcours l'hiftoire de l'Efprit Hu- 
main depuis l'origine des fiécle^ , & je 
vois qu'il eft des ientimens tellement uni- 
verfels & naturels à l'Homme , que les 
préjugés , le Génie , l'Éducation , le 
Tems , les Mœurs , la Philofophie , les 
Loix çationales n*y caufent auam chah- 
gement* Qui a dit à THomme , quelque, 

farouche 
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fiiirouche & fâuvage qu'il foit , qu'il feut 
aimer le bien en général ; qu'il doit veil-*^ 
ter à Isf conférvâtioii de fôri être , prendre 
pottp cet effet les moïens néceffaires , évi- 
ter les poifons , les périls , les chutes , les 
bief&ires qui pmif roient coiiper le fil de 
fes jours ; Kjfûe de plus il lui eft âvanta- 
g«ux de chercher fon bien être, l'honneur 
& l'eftimé de fes fem^labîes? Il ri'a béfôin 
pour le fa voir & le fentir ni des leçons , 
ni des préceptes d^aucuns maîtres. Ceux- 
ci peuvent l'aider à développer ce qu'il 
aperçoit confiifément en lui-même; Mais 
ils ne Idi en donneront point le fonds ; il 
exifte naturellement au dedans de fon 
ame , & il le feni mieux qu'on hè pour- 
ibit jamais le lui enfeigner* Ôbfervez en* 
core que lei Loix des nbmttles font fnjet- 
tes à bien des exceptions & des erreurs ^ 
mais que ces impreflidns naturelles né 
{oxxSÊrent aucun incônvénieiit. Quelle en 
peut être k iraifon } c'eft qu'elles nous 
viennent j comme tout ce qu'il y a de bieii 
to nous , de celui qui eit la vérité ^ la 
bonté ^ la juftice même ^ du Père dés lu- 
mières , en qui il n'y a ni changeinent ^ 
ni l'ombre d'aucune variation; Omne ( a ) 
daium optimutn ^ & ômrii donurà ptrjiàurn 
itfursùtn efl ^ defccndins à Pàtn lUminùrh^ 
mpud quem non cfi tranfmutaiiù i ncc vicifi 

(9) Jacobi Epî/h h 17* 
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jitudinis obumbratio. Que penfez-v6us dé 
ces pniicipes ? 

On ne peut voxis les contefter : mais je 
ïie vois pas encore rappUcation qiie vous 
en voulez faire. , . • : 

Elle vafe découvrir. Vous ne me niéï*» 
pjs , je crois , <}ue Tidée que nous. avons 
de Dieu eft la plus belle & la plus prié^ 
cieufe de toutes les connoiffances dont 
notre ame ÏOit ornée> Il faut que vous 
conveniez encore qu'elle a exifte de toi» 
les tems. Car fi vous me le conteûiez , je 
vous demanderois en quel fiécle 6c dans 
quel pays ellei a, pris natffance ; quel hom- 
me , quel Philofophe Ta imaginée ; com- 
ment il Ta feit paffér & recevoir chez 
tpus les peuples ; par quelle autorité il 
les a obligés de fentir que , slk s'écartent 
de certains devoirs , il eil un Être dans le 
ciel qui le vok , &i qui les en punira févé- 
rement? Enfin je vous prierois de me dire 
comment il Ta fi bien perfuadé à l'univers^ 
cu'il a mis dans toutes les confciences un 
frein qm no«s arrête lorfque mous ^ fi^m- 
mes tentés de commettre le maU ^ ^«^ 
remords qui nous reprochent de l'avoir 
qpmnnfi^. ,Ce,r^s ^ vous !ne répondrez ja*- 
nwis à ^6 <}ueftiou6^ Vous voilà donc 
forcé de reconnoître que Pidée de Dieu 
nVft point une inventioû des hommes. 

Qui ne fait que ce ç^\\ viei< ^^V» n'ieft 
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ni général , ni uniforme , ni perpétuel ? Il 
faiidroit encore moins Tattendre d*ime 
idée & d'une loi qui eaptiveroit i'efprit ^ 
les fens & les paffions. Quelle apparence 
que le genre humain s'y fut founiis à ja- 
mais fur la parole & Timagination d'im 
particulier , ou d'une nation privée , à qui 
ztxtt penfée auroit pu plaire ? Combien 
d'autres ne Tauroient pas rejettée comme 
le fléau de leurs penchans? Elle règne 
néanmoins fpuverainement par toute la 
terre. De qui vient-elle donc ? • . . Levez 
les yeux , & vous^verrez la gloire de celui 
qui Pa imprimée xians Votre ame. 

Quoi ! le Créateur aura mis en nous 
Pamour du bien eii général , le detir de 
notre propre confervation , un penchant 
naturd vers les moiens quj peuvent y 
contr&uer , de Phorreuj: pour tçut ce qui 
tendroit à notre deftruâion , le 4é.6r de 
Feftime & de la ^oire ; & î'on ne veut 
pas t^^ïi nous formant à fon jimage par le 
dpn d,e la Raifon , il ait gravé dans notre' 
ame la connoiffance de fon Etre ? Vous 
regardez Famour du bien & de notre exif- 
tence , comme né daijs nous i& avec nous , 
parceqi^il eft naturel ^ favotable & com- 
mun à tous les hommes. Quelles raifons , 
quelle différence de caraâère vôïe^rVous, 
pour nier que l'idée de Dieu npus ait été 
imprimée comme ces fentimens qui ne re- 

Cij 
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gardent que le bien-être de nos perfort-^ 
nés ? Fut-ii jamais une Nation , même en- 
tre tes plus barbares ; en efl-il encore au-^ 
jourd'hui fous le ciel , qui ne reconnôiffe 
pins ou moins diftinâement une SagefTe 
fouverstme , à qui feule il peut apparte** 
nir d*ayoirfait& de gouverner l'Univers ? 
Si c'étoit une erreur enÊintée & nourrie 
ipar les préjugés de l'éducation , elle ne 
feroit ni générale ni perpétuelle : les er* 
;reurs ont leurs bornes pour les lieux & 
poiu" les tems. Il n'efl;donné qu'aux fen- 
timens de la Nature & à la Vérité , de 
nWoir ni exception ni termeé 

Vous fuppofez avec Cicéron & d'au- 
tres , me dit ici mon Conduûeur , que 
tous les hommes ont la connoiiTance de 
Dieu ; mais vous vous trompez. Les 
voyageufs nous parlent de plufieurs Sau- 
vages , foit dans des terres , foit dans des 
Mes éloignées , qui ne rendent aucun culte 
à la Divinité , & nous prouvent par-là 
qu'ils n*en n'ont nulle connoiffance* 

Dites-moi , feriez-vpus affez fimple 
pôuf croire tout ce que nous content les 
voyageurs ? Us ont été chercher au loin 
le privilège ou l'efpérance d'en faire ac- 
croire ; mais ils n'en jouiffent pas toujours 
auprès des gens fenfés. Les uns, curieux 
4e fe voir au rang des Auteurs ^ ont com- 
po(é des fables brillantes, qui perdent 
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jufqu'à la vraifemblance dans Téclat du 
merveilfeiix dont elles font tiffues^ Les 
autres plus finceres^, ont rapporté de 
bonne foi ce qu^s avoient vu ; mais ^, 
ne fâchant m le|^ngage ni les Loix du pays 
qu'ils traverfoient rapidement , ils ont pris 
pour des Loix de la Nation , les abus qui 
ïe commettoient par d(es particuliers. IlS' 
ne fe font pas trouvés préfens aux jours 
marqués pour les exercices de la Reli- 
gion } d'où ils ont inféré qu'il n*y en ayoit 
aucune. Comptez & argiunentez après 
cela fur tout ce qu'ils vous dîfent. 

Mais quand il feroit vrai que certains. 
Sauvages n'auroient aucun culte réglé y. 
voudriez^vous en conclure bien affirmati- 
vement , qu'ils portent la ftupidité juf-i. 
qu'à ignorer 8c ne pas^ foupçonner même 
qu'il eft un Etre fupérieur , qui préftde 
au gouvernement du ciel & de la terre > 
J'aimerois autant youjs entendre dire que 
ce grain de froment qui eft deôiné à la 
Bourritiu^e des hommes , n'a pas le- germe 
& la vertu d'en produire d^autres , parce 
qu'il n'eft pas jette dans le champ , & 
cultivé par la main du Laboureur ; ou 
qu'une femelle qui refte feule , h'à^ pas le 
principe de la fécondité. 

Je vous accorderai même<, il vous le 
voulez , qu'il peut y avoir des Infulaires . 
affçz fauvages , po\ir n'avoir jamais penfé. 
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que la merveille de l'Univers ne fauroit 
exifter ni marcher fans la main d'une in- 
telligence fupérieure à celle de tous les 
mortels. Mais qu'en conclure , fi ce n'eft 
qu'il eft des hommes agr|^es , en qui la 
Raifon demeure toujours couverte, des 
plus épaiffes ténèbres ; & que , ne l'e- 
xerçant en aucune manière , on doit les 
regarder comme n'en ayant point, ou com* 
me des enfans autberceau ^ qui ne font 
capables que des fondions animales ? 

Si c'eft le raiforinement , reprit mon 
Introdufteur , qui nous fait connoître la 
Divinité j cette connoifTance n'eft donc 
plus Un préfent de la nature. 

La conféquence que vous tirez ici , eft 
fi peu jufte _j_que je vous foupçonnerois 
volontiers de n'être pas de bonne foi* 
Si vous me difiez que les pépins d'une 
orange ont befoin des élémens & des 
foins du cultivateur , pour produire des 
plantes de leur efpece , des feuilles , des 
fleurs & des fruits ^ & que j'allaflCe en 
tirer cette conféqueAce , donc le germe 
de ces produâions n'eft pas dans le pépin , 
vous me répondriez que je fuis un fort 
mauvais Phdôfophe , & voUs auriez rai- 
fon. Voilà au naturel le fimbolé, de ridée 
de Dieu,' que fon doigt a gravée dans 
touis les hommes. Le germe en eft réel ; 
mais il eft enveloppé , ainfi que tous les 
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%txva&s de la Nature ; & il a befoin d*être 
déployé , étendu par le raifonnexnent & 
les réflexions* Ce font là les élémens & 
.les ailtivate\irs qui lui font porter des 
fleurs & des fruits* Tous les hommes ont 
naturellement le principe de l'amour pa- 
ternel ; mais ce principe ne fe nianifeUe 
que lorfqu'ils font véritablement pères. 
Peut-être m'expliquerai- je encore plus 
clairement par une autre cômparaiibn. 
Placez un homme dans un fauteuil après 
im bon repas ; que rien nç lui manque ,, 
& qu'il ne craigne rien ; à quoi connoi« 
trez-yous que cet heureux & tranquille 
mortel a dans ion ame le fentiment inné 
& ineflaçable de fa propre ccaifervation ^ 
Il ne vous en donne pas la plus petite 
marque. Mais mettez-le dans ime fitua- 
tion violente avec b faim ou une mala- 
die , ou la crainte d'un ennemi qui a juré 
fa perte , vous verrez bientôt fe dévelop- 
per ces ientimçns intimes ^ qui ne vous 
donnoient aucun figne de leur exiftence ^ 
quand ils n'étoient point réveillés & ani- 
més par les befoins & par les rifques ; ^ 
vous fer^ aifément l!applicaticm de cds 
deux états, à ceux d'un homme qtii réflé- 
chit ou qui ne réfléchit pas ûur l'idée de 
X>xeu , qu'il pootte au fond de fon amë. 

La chofe eii fenfible , dit mon ami ^ 
èc je vous avoue fincéjcement que voi|^ 
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in'avez &it plaîlir de m*éclaircir cette m»; 
tiere que nos Meffieurs avoient fort em- 
brouillée dans mon efprit. Je conçois par- 
jaitement que nous avons l'idée iniiée 
^'un Être iuprême , auteur & conferva- 
teur de la Nature. Prouvez - moi à pré- 
fent que nous avons auiïï Tidëe innée de 
cette Loi étemelle , fur laquelle vous pré- 
tendez que font établies la V,ertu , la iuf- 
tice & la Vérité , & qui condamne tout 
ce qui leur efl contraire. 

IpiE IfiNÈE Z)^ LA LqI I^jtTUSE^lE- 
Laiâbns à pact les moti& fecrets que 
peuvent avoir les Philofophes de votre 
Parti , pour détruire celte perfiiafion inti- 
me de û Nature &c de tous les liécles : quo 
le Créateur grava dans nos âmes le fceau 
deSaMajefté par k fentiment qu'il nous 
çn donné, & par la conooiffance des 
premiers principes de la Loi naturelle. U 
îeroit à fouhaîter qu'en le nknt , on ne 
montrât pas un projet formé de vouloir 
çxcufer ceux qui prétendent ignorer juf- 
qu'à l'exiftence d'un Être fuprême , & aux 
toix facrées de U Nature. N'eft-il pas 
vifible qu'on ouvre la porte à tous les 
crimes , en difpenfant les hommes des 
régies Si: des obligations les plus elTentiet- 
, dès que l'on permet à chacun d'allé- 
•■r fon ignonance & un prétendu droit 
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primitif poiir décliner tous fes devoirs } 

Si l'on en excepte un philofophe païen, , 
Hôbbes eft le premier que je fâche avoir 
fyftématîquement établi ces fimeftçs prin- 
cipe^. Ecoutez-le , & il vous dira fans 
héfiter que , (J?) » pour bien connoître 
» les droits & les devoirs des hommes , il 

V faut le placer dans fon premier état de 
» nature , oii i^ n'y avoit encore aucune 
» Loi écrite ; que les privilèges dont il 
»jouiffoit alors , fubfiftent encore au- 
» jourd'hui foncièrement ; §c qu'il eft per^ 
^ mis d'en jouir , quand on le peut fans 
» danger : voici ces privilèges. Que tous 

V les hommes , étant égaux par nature , 
» & portés à défirer les mêmes chofes , 
^ ils ont tous un même droit de fe les 
f} approprier , fi elles font à leur bienféan^ 
» ce ; qu'ils afpirent tous à exercer un 
» pouvoir abfohi fur les autres hommes ; 
» que ce défir étant naturel , ils peuvent 
«» juftement mettre en oeuvre tous les 
» moiens poffibles poiu* parvenir aii def- 
^ potifme ; s'emparer du bien d'autrui par 
» force , & ôter la vie fans fcrupule à 
>» quiconque s'y oppofe , ou fe trouve 
>» dans leur chemin , s'ils le prennent en 
n haine ; qu'étant obligés à Iqur propre 
M confervation , ik peuvent prévenir ceux 



•» 



( 3 ) C ^ s maximes iont tirées de l'extrait qiû en 
^ été fait pa "^ M Clarke , Relig. nat, chap, 4. 
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pf qu'ils foupçonnent d'être leurs ennemis ;. 
H qu'il eft permis de les opprimer &c de 
»Ies détruire, foit par furprife , foit à 
» force ouverte ; que , dans la confcien- 
>» ce , il eft licite à chacun de faire ce qu'il 
>> lui plait , parce que le bien & le mal ^ 
^ le jufte & i'injufte , ne font point fon- 
» dés^ fur la nature des chofes , mais uni^ 
» quement fur des Loix pofitives , qui 
» exiftent dans un iiécle ou dans im 
>> Roïaume , & non dans un autre , & que 
» ces Loix n'ont d'autre fondement que 
» la volonté des hommes ; que le com- 
ff mandement d'honorer fon père & fa ' 
9^ mère , la défenfe de fe rendre homici- 
<« de , voleur , adultère , n'obligent qu'eu 
}} vertu de la Loi du Prince qui l'a ftatué 
» ainfi ; & que par tout où le Légiflateur 
» n'a rien prononcé expreifément , il eft 
» permis de faire tout ce que l'on vou- 
I» dra ». A quelques-unes de ces confé- 
quençes près , on les trouve toutes dans 
deux de vos ouvrages ; mais les princi- 
pes y fpnt clairement établis. ( c ) 

Ces maximes abominables font demeu- 
rées concentrés durant plus d'un fiécle 
dans la feule Angleterre , oii il eft permis 
à toutes les erreurs de paroître & de 



( c ) L'Origine & les Fondtmens de Viné^^té par» 
m ki Hommes y éc le Livre de l'Efpriu 
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dogmatifer à vHage découvert. Ce n'eft 
que depuis environ vingt ans , qu'elles 
fe font flialheureufement introduites ^n 
f rance , & que nous commençons à être 
afiaillis de livres qui les enfeignent* En- 
treprend-on de fi oppofer & de les refii- 
ter ? les Auteurs crient à la petfécution 
& au fanatifpîe : ils veulent qu'on leu|r 
permette de tout enfeigner , peut-être 
même qu'on leur applaudiffe & qu'on les 
remercie. Mais j'interroge votre conicien- 
ce 5 & je vous demande fi vous n'avez 
fenti aucun foulévement d'indignation au 
feul expofé que je vous ai fait d'une teUe 
Doârine ? 

Quelle^ honte pour des hommes qui 
vivent dans un fiéclé^auflî éclairé & auflî 
policé que le nôtre , de s'entendre repro- 
cher que les Païens ont mieux connu 
qu'eux la dignité , l'excellence , les prin- 
cipes & les vrais caraâères de la Loi 
naturelle ! Qu'il eft humiliant de fe voir 
réfutés d'avance par les Philosophes du 
p!us haut rang , qui n'avoient encore de 
la Divinité & de (es Attributs , que des 
idées très-impârfeites ! Tel eft le fort de 
Hobhes & de ks Sénateurs. Écoutez Ci* 
céron , célébré dans tous les âges^ comme 
un Maître confommé dans les principes 
de la Morale. Il va leur apprendre à con* 
noître la nature & l'étendue des devoirs 
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attachés originairement à la Nature hu- 
maine. Il n*y a pas long-tems que j*ai fini 
le cours de mes études ; je fuis encore 
tout rempli de fes fentimens & de fes 
paroles. 

„ La Loi véritable , dit-il , & fonda- 
„ mentale de toutes les autres , c'eft la 
„ droite raifon , qui Convient fi parfaite-^ 
5^ ment à notre nature , qui eft infpirée à 
,, tous les hommes , dont on ne peut af-^ 
5, figner le commencement , qui ne fe dé- 
,5 menti jamais , qui nous appelle à nos 
,, devoirs en nous les commandant , & 
5, qui nous éloigne de la fraude & de Fin- 
„ juftice , par la défenfe intérieure qu'elle 
3, nous en fait. Rien n*eft capable de Taf- 
„ foiblir , ou d'y déroger en tout ou en 
jy partie ; ni l'autorité de ceux qui gou-. 
„ vernent les Empires , ni les clameurs 
,, & les déréglemens du Peuple , ne peu- 
„ vent nous en affranchir ,,. ( ^ ) 

„ Quand il n'y auroit point eu de Loi 
„ écrite à Rome pour défendre l'adultère , 



( 4 ) -^ quidem ver a Lex , n(la ratio Natures 
eongruens , dijfi^a in omnts , confiaris , fempiurna , 
qiM voeu ad officium juhendo , vetendo à fraude de- 
urreat,,.. Huic Legi nec alrogari fas ejl , neque 
derogari ex hac aliqmd Ucet , neque tota ahrogari 
poteft. Nec verb aut per Senatum , autper Populurn 
folvi hac Lege pojfumus. Cicero , de Legib. Hb.. h 
Fragm. 
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5, Tarquin n'auroit pas moins péché eii 
„ tranlgreffant la Loi éternelle , lorfqu'il 
„ viola Lucrèce. U y avoit avant lui la 
^, Raifon fouveraine , émanée de la Na- 
„ ture même qui nous invite à faire 1^ 
„ bien , & nous détourne de ce qui eft 
), mai. Cette Loi ne date pas du jour. 
„ auquel elle fut écrite dans vos Tables^ . 
„ Son origine précède celle de l'Univers;. 
„ elle eu aufli ancienne qiie la Divi-, 
,^nité,v (c) 

,, il n'y a pas moins d'extravagance. 
,, à foutenir que la Loi naturelle , le Juftç 
^, & rinjufte y le Vice & la Vertu dépçn-, 
), dent de l'opinion des hommes , qu'il y. 

en auroit à dire que la fertilité d'un ar-r. 

_ bre j ou la force d'un cheval , ne font 

5, pas des chofes attachées à leur nature , 

^, & qu'elles n'exiftent que dans l'idée de 

„ ceux qui en jugent. „ (/) ; 

/ ( e ) NecJ! , régnante Tarquinio , huila efat Roms •. 

. cripta Lex deftupris, idcircb nec contra illam Legem, 

^ empiternam Sextus Tarquinius vlm Lucrétia attulitm 

Èrat enim ratio profeSla à rerum natUrâ , & ad reSi ' 

faciendum impellens ^ & à deliSio dvocans ; qua non ' 

tùm denique incipit Lex effe chmfcripta eft , fsd tkm > 

cùm orta eft. Orta autemfimul eft cum Mente diviriâ. ^ 

Idem Ibidi Libr. 2. 

( f ) Hac autem in opinione exiftimare , non inriâ' 
turâ ponere , démentis eft; rmm nec arboris y nec- 
eaui virtus in opinione fua eft yfedin naturâ. Idem , 
Ibid. 1. I. 
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^ C*eft le combla de la folie de croire 
n qu'une chofe eft légitime parce qu'elle 
» auroit paffé en coutume , ou même en 
>► Loi parmi certains peuples. Si les Ty- 
» rans d'Athènes euffent fait des Loix en 
>> feveiir de leur ufurpation , & que les 
>^ Athéniens les euffent adoptées , pouvèz- 
» vous croire que ces Loix auroient été 

>» juftes & obligatoires ? Vous ne 

n pouvez admettre ce principe qu'en re- 
H connoiffant aufli que ceux qui gouver- 
n nent , ou même le peuple , ont le pou- 
H voir de porter des Loix qui ordonnent , 
>» ou du moins qui permettent l'homicide , 
n le vol , l'adultère , les feux teftamens. 
>>Ditçs-nous s'il eft une doôrine plus 
^ monftrueufe & plus capable de boule- 
H verfer le genre humain ? Si ces préten- 
H dus Légiflateurs ont le droit de renver- 
» fer ainii les imprefiions & les fentimens 
5t de la nature , pourquoi ne font-ils pas 
H anffi des loix qui ordonnent que ce qui 
9^ eft mauvais & contraire à la fanté , de- 
9f vienne àTavexiir bon & falutaîre ? Pour- 
f^quoi ayaiU le .pouvoir de rendre jufte ce 
If qui ^toit in jufte , n'ont -ils pas égale- 
n ment celui de faire que ce qui étoit' 
n mauvais devi&nne bon » {g) 

/(g) Jam verb Jluitîffimum iUud exlftimare omnia 
Jttfla ijfc , qua Jcita fini in Bopulorum inftlmis aut 
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Je vous avoue , dit mon Conduâeur , 
<ju'on ne peut rien de plus direft & de 
plus fort contre le fentîment des Hobbifl 
tes. Comment des hommes à qui on ne 
peut refiifer beaucoup d^efprit , font-ils 
aveuglés jufqu'à ce point ; & comment 
peuvent-ils dire qu'ils ont avancé ces ma* 
xîmes avec confiance & fimplicité ; qu*il$ 
n'ont point prévu Teffet &i les conféquen- 
ces effiraïantes qui en réfultent î Je pe^fe 
qu'ils feroient bien fâchés qu'on les crut 
miffî fimples & aufli peu clairvoïans. Mais 
continuez , fi vous voulez bien ; vos ré- 
flexions me font plaifir. 

Qu'enflent dit les Païens , s'ils avoîent 
eu autant de lumières que nous fur la Di- 
vinité ? Combien de raifonriemens folîdes 
& de conféquences euffent-ils ajoutés, 
s'ils avoieiît mieux connu le principe dont 
la Loi naturelle émane ? 

Meflîeurs les Hobbiftes ne nieront pas 
qu'il y a dans la nature & dans les fciences 
yn grand nombre de vérités^ fi évidentes , 
qu'on ne peut réfufer de les admettre. 



/ 



^^i^us. Etiamm fi qu(z funiTyrannoTum Le§ts ; fi 
Tri^nta ilii Athenis Leges impofuîp valident , 
autfi omnes Athenunfes deUBarmtur Tyrannicîs Le* 
gièus , num idcircb hât LegajuftdS hahtrtnwT Qubi 
fipopulorum juJUis , fi Principum dtcrtùs , fifenun^ 
tiis Judicumjura confiituerentw , justffet latrocma^ 
ri » jus adulttran , jus tefiamnta fiipponm , &€. 
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Comment ne pas convenir que le tout èft 
plus grand qu'une de fes parties ; que* 
dôiix corps d'inégale grandeur ne font pas 
conmieilfurables ; qu'un corps agit plus 
çu moins efficacement fur rautre en rai- 
fonde fon mouvement & de fa folidité ; 
mais non toujours en faifon de fa furface 
^c. D'oà viennent ces régies & ces véri- 
tés ^ fi ce n'eft de la volonté immuable 
de Dieu , qui a établi cet ordre dans l'uni- 
vers? 

Mais fe feroît-il borné à diriger le cours 
des aftres , & à fixer les régies du mou- 
vement & de la géométrie ï Auroit-il re- 
gardé comme inutile de ftatuef auflî fur 
les chofes qui conviendroient ou non à fa 
Juftice & à fa Sa^efle? Ces deux attributs^ 
ne feroient-ils en eux mêmes que deux 
êtrçs de raifon , qui n'opërent rien ^ &C: 
qui laiflent par rapport à lui toutes chofes . 
d^AS tme parfaite égalité ? Lui feroit-il 
iadiSërent de vdir ^ d'aimer , où de faire 
telle aâion qui fe préfenterà ? Un Dieii . 
â qui tout eft égal pour lui-même^ ferdit 
tme chimère plus grande que le Dieu d'E- 
piaire. Celui-ci dû moins étoit ceqfé pré-, 
fèrer le bien au mal , lé bon ordre à là 
cOnfiifion , les moîens juftes à ceux qui 
tf auroient pas conduit aux fins qu'il fé 
propofoit. S'il laiflbit impunies lés mau- 
va&fes aûions ^ du moins il ne les approu- . 

voit 
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voit pas. Mais dans cette première hypô^ 
thefe des Hobbiftes , on ne voit naître que 
des abfurdités & des blaTphêmes. Dieu in» 
différent atout pourroit s'aimer ou fe haïr^ 
punir rhomme de bien comme le méchant ^ 
donner à celui-ci les récompehfes que 
l'autre mérite , approuver les paflions & 
le déibrdre , faire lui même le mal qu'il 
permettroit aux Créatures ^ &c. 

Si par horreur pour ces impiétés ^ on 
admet en lui l'amour du *bien &c la haine 
du mal , il faudra reconnoître ^u'il aime 
l'un & qu'il hait l'autre par tout où ils fe 
trouvent. Il y aura donc im rapport effen- 
tiel entre nos aâions & la manière dont 
il en juge ; & fes jugemens feront la régie 
qui décidera fi nos œuvres fotit bonnes 
ou mauvaifes» 11 fera déformais impofli- 
ble qu'en quelque tems que ce foit , il 
approuve le mal, & qu'il improuve le 
boen. Celui-ci fera conforme à la Loi im^ 
muable félon laquelle il fe gouverae lui* 
même , & l'autre y fera contraire. 

Ces vérités clairement établies , on ta 
forcé, de convenir que Dieu aime donc 
rOR]>R£ , & qu'il hait tout ce qui eu capa^^ 
ble de le troubler. Or le bon ordre de-* 
mande que la créature, refpeâ^ibik Créa^ 
teur ; qu'elle étudie {es feUtimens , fesi 
vues .^ fes volontés, fa conduite , & 
qu*clle ^y conforme. L'ordre veut qu'elle 

D 
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contribue , autant qu'il eft en elle , au 
bieiv&àla confervation de Tunivers. Les 
êtres inanimfés , toujours fous la main de 
leur Modérateur, nous en donnent l'exem- 
ple , chacun dans leur état & leur deili* 
nation, Vçrdre veut que les inférieurs 
foient fournis à ceux qui leur font propo- 
fés légitimement , & qu'on leur obeiffe 
en tout ce qui eft raifonnable , fans quoi 
tout n'eft plus que confiifion. Il nous im- 
pofe d'être reconnoiffans envers ceux de 
qui nous avons reçu des bienfaits ; & ces 
bienfaits doivent yégler retendue de notre 
gratitude. L'ordre & la nature nous difent 
d'être humains envers nos femblables ; de 
gagner leur bienveillance par nos bon^ 
offices ; de ne leur caufer ni chagrins ni 
mécontentemens 9 en les attaquant dans 
leur perfonne ou dans ce qu'ils pofTédent, 
afin que la paix , le ,. plus précieux de 
tous les biens. , régne fur la terre. D'une 
main l'Eternel tient fans cefFe devant nos 
yeux le tableau de fes Loix & de nos de* 
voir-s ; de Tautre il nous menace de fes 
vengeance ^ fi nous nous écartons de 
lV>rdre qu'^ nous a prefcrit , en fe l^im* 
pofant à lui-même. De<-ià ces fraîeub de 
la xroniciei^ô ^ qui nous ^trêtent à la vue 
du dhiâtiment, & les i^eproches dont nous 
ibmtnes ti^oublés aprètit que nous l'avonc 

encotim. -^ 
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A des traits fi bien caraâé.riiçs , qui 
■pouiToit hiéconnoître le bon Ordre , la 
ilaifon , 4a belle Nature & ia Vertu ï 
Vainement en chercherîei-vous le prin- 
cipe « la'folidité y l'uniformité dans la 
LégîÂatiôn èc les Conventions des hom- 
mes. Nul d'entr'eux , ni eujt tou» enfem- 
ble , n'eurent jamais affez de fagelTe pour 
compofer un & beau code , ni affez d'au- 
torité pour le faire adopter par toute la 
-teire. Auffi rfafligna-t-on jamais la date 
de fon origine. Vous n'en découvrirez la 
fource que dans celai qui en a iaiffé décou- 
ler quelques ruiffeaux dans nos âmes , en 
nous donnant la Raïfon , par laquelle il 
nous révèle l'ordre qu'il a établi dans les 
-œuvres ■morales comme dans les êtres na- 
tiu'els , dans les principes des fçiences ^ 
& dans les vérjté^ généj-ales. Lumière 
célefle , qui nous apprend à djAingiiçr le 
-vrai du faux , le bien du mal , le jufte de 
4'injufte , 6c le vice de la vertu. 

Ù efl donc abfurde 8c infenfé , Dtmen- 
tis efi y fiultiAnum eft , comme parle Ci* 
«eron , de ftppofer qu'il y eût des lié'cles 
& des liécies fQÎt difant de najure , où. 
les hommes , dans Fét&t de fauvages ou 
aytre pareil" , ne connoiffoient aucune 
Loi intérieure qui leur apprit à diflinguer 
Pordre & le défordre , Phumanité & la 
férocité : oii la feure feule les d^etnoît 
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des bêtes féroces & carnacieres. 

ïl eft abfurde de dire que k droit de 
propriété eft un titre d'injuftice ; que , 
dans la nature originelle & d^né le vrai 
tous les biens font communs; qu'il eft per- 
mis , fans intérefter la confcience , de les 
tavir à celui qui les poflede ; que la feule 
réflexion qu'il y ait à faire , eu de pour- 
voie à fon impimité par le fecret ou par la 
force. 

ïl eft abfurde & affreux de profcrire ce 
principe fi fevorablé au bien de rhumani- 
té : Fais à autrui comme tu veux que ton 
ttfajjc ; & de vouloir lui fubftituer cette 
autre maxime : Fais ton bien avec le moin'^ 
drt mal d" autrui qu*il e/i poj^ble. Chacun 
pourra donc voler fon firere , & fera le 
juge &. le maître d*évaluer jufqu'à quel 
^omt il aura droit de lui faire tort. La 
pitié feule en réglera les bornes (/z) 

Il eft abfurde & horrible d'enjfeigner 
au^m homme peut en égorger im autre , 
ioit par haine , foit par crainte que celui- 
<;i ne lui faife du mal. ^ 

H .eft abfurde de foutemr queTamour 
^du dè4>otifme eft naturel, & p^ con- 
féqùent légitime ; que chaque particulier 
peut emploïer les moïens propres poiu- y 
parvenir & poiu- y dominer furies autres, 

(a) Egdité des cosulitîctts , pag. /j. 
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11 eft abfurde & féditieux de publier 
que le bien & le mal , le jufte & l'injufte 
ne confiaient que dans notre façon de 
penfer ; qu'ainfi il eft permis à- chacun de 
faire ce qu'il lui plaît ; & que ce qu'on 
appelle injufte aujourd'hui , fera proba* 
blenlent jufte chez nos neveux. 

Il eft abfurde & contre le fentiment 
de la nature d*avancer que le refpeft & 
k reconnoiftance des enfans envers perc 
& mère ne font que des obligations con- 
ventionnelles établies par les Loix. 

Il eft abfurde de dire que les Loix po- 
fiti^s font les feuls fondemens des prin- 
cipes qui règlent la Morale. Si cela eft, 
iju'on nous nommç les Légiflateurs parti- 
culiers qui ont fait ces belles Ordonnan- 
ces , reçues par toute la terre ; qu'on 
nous cite cqs affembléçs de toutes les Nar 
lions , qui font convenues d'adopter les 
même§ fentimens , le$. ipême§. façons de 
penfer , les mêmes maximes 4e gouver- 
nement. Ne fçait-on pas au contraire, que 
tout ce qui çft Loi pofitive , dans le mor 
rai ou dans le civil ^ chez quelque Nation 
que ce foit , a pour premier caraâtere. 
celui de la variété ? Mais les principes de 
la Loi naturelle ne différent nulle part 
dans les points efferitiels. Il y a de Ig folie 
^ nous objeâer la ftupidité Skt la barbarie 
de quelques Infulaires , qui n'ont jamais 
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iit aucun iifage de kur raifon , & qui 
font la honte & le mépris du refte de 
l'univers, 

Je le penfe comme vous , répondit le 
Gentilhomme , & je conviens que nos 
Ecrivains Hobbiftes , qui veulent en tirer 
des conféquences contre Finfpiration gé- 
nérale de la Loi naturelle , raifonnent 
fort mal, M. de Voltaire n'elt certaine- 
ment pas de leur avis. Car on ne peut 
établir plus clairement qu'il Ta fait , l'im- 

1>reffion de cette Loi dans Tame de tous 
es hommes. Si vous en doutez , je vais 
vous en convaincre par ces beaux: vers dti 
poëme qu'il a compofé fiu- ce fujet. 

Non , le Dieu qui m'a fait, ne m'a point fait en 

v£Ûn. 
Sur le front des Mbhëk il mit ïon Sceau divin. 
Je ne puis ignorer ce qu'ordonna mon Maître^ 
Il me donna fa Loi » lorfqu*il me donna Têcre. 

La morale uniforme en tout rems , en tout Heu , 
A des fiéclerfans fin , parle au nom de ce Dieu. 

Le bo;A fens la reçoit » & les remors vengeurs , 
Nés de la confcience , en font les défenieurs ; 
leur redoutable vohL par tout fe £ïit entendre. 
•'■ * • • •'. •• • •'• ..•• • 
D*un bout du monde à l'autre elle parle , elle crie : 
Adore un Dieu , fois jufte , & chéris ta Patrie* 

Eft-cenods qui créons ces profonds fentimens. 
Avons-nous ùêt notre ame , avons-aous &it nos 
liens ! c. ' 
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Ainfi TEtrç étemel , qui nous daigne ânirber y 
Jetta dans tous lès coêiàrs ûhè même féfhënce. 
j^e Ciel fit la vertu , rHonraie en fit l'apparence, 
ïl peut la revêtir d'impofture & d'erreur , 
U ne peut la changer ; fon Juge eu dans fi>n coeur. 

Etes-voiis conteftt d*urié fi vive fôrtiè 
fiir le parti des Hobbiftes } Voilà bieh 
la preuve qtf en qualité d'hommes Kbrefs 
nous fommes quelquefois en guèffe lés 
uns contre les autres. 

On ne peut rien de phii admirable, té* 
pondis-je ,, ni. pour k poëfié , hî pour lés 
fentimens. Mais il me fenlïble que M. de 
Voltaire , ^non ccïitént de déclarer où- 
vertement k guerre aux Hobbiilés , fe k 
fait encore à lui-même. Je rfentens^ pas 
comment , après une déclaration fi au- 
thentique en faveur de la Loi naturelle 
gravée dans tous lés cœurs , Faxiteur , eh 
d'autres endroits de fes ouvrages (^J, 

* • • 

/(a) Voyei fur-tout tom^ p. ckap, d. & /• 
Ou M, de Voltaire ignore l'état de la quefUpn , 
ou tl là diâimnlé ^out en tmpo&r p^ ce Sèphifirie 
ironique :. » Je ne me fens pas pkis dtfpofé ^é M. 
» Loke ; à imaginer qàë , qud^â feif^amés at^i^s 
n tna èdàtèe|]rtion i J'éfeis \àtae fort 4vahtë aftié .^ 
» fachaht alots milfé cKofe ^ j'ai oublié en tmU 
>f fant , & iyant fort mutilement poflMé ààtii l^Uti- 
» tus des connoifla^cés qui îh'otfÉ édiappé , d^s que 
» i'ai pu ^ avoir l^efoin , & que je n'ai jamais 
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iregardé les idées innées comme des em 
Yeurs monftrueufes. Pefez bien chaclm d@ 
ces beaux vers que vous venez de me ré? 
citer , & vous verrez clairement qu'il n'y 
en a pas un qui n'établiiTe l'infpiration 
innée de la Loi naturelle ; à moins qu'on 
ne la fafle venir &c paroître à je ne fçais 
quel âge ; ce qui ne peut pas être chez les 
Barbares , qui |a çonnoiflent &; à qui on 
f ne rapprend point. M. Loke , que M. dç 

Voltaire loue extrêmement d'avoir fi bien 
détruit les idées innées (du moins à ce qu'il 
. croit ) ^Ùbnnoit conféquçmment. Dès 
qu'il ne reçonnoifibit point de Loi na« 
tiîrelle grayée dans nos âmes , il étoit en 
droit de rejetter les idées innées. Mais, 
comment votre OraçU peut-il les nier , 
9près avoir reconnu pour une vérité in- 
çonteftable , que le Créateur nous a don- 
né les principes de la Loi naturelle en nous 
donnant l'être ; qu'il a gravé fiu: no^ 
fronts fon Sceau divin ; qu'il a jette dans 
nos coeurs les fentin^ens de la vertu ? &c.' 

— 

p bien pu reprendre depuis ,«. Qui a jamais prétend^ 
œie nous poiTédons nûllç belles connoifTances dans 
lefeinde no$ mères > Nous y en avons feulement 
le gennc & ^ principe , ^ fè développent avep 
l'âge 8ç, p^r la réflexion. M. de Voltaire eft forcé 
d e^ convenir, & de iè renfermer dans ces bornes , 
^ès qu'il admet i'kiîpinjtdon de la Loi naturelle pour 
tous le^ l^ommes. 

i '1 '-^ 
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lut Voilà donc vifiblenjent en côntradiC' 
tien avec lui-même , & en guerre avec 
M- Loke. Il faut de toute neceflité , ou 
qu'il reconnoiffe ^es, idées innées , ou 
qu'il nie que la çonnoiffance de la Loi na- 
turelle nous foit inflife : or ce dernier 
parti n'eft pas foutenable , ôc il Ta dé-- 
truit. 

Vous ipe faites-là une obfervation , qui 
ne m'étoit jamais venu dans la penfée ; 
,& franchement j'ignore ce qu'il y auroit 
à vQus répondre, ta première fois que 
nous verrons M. de Voltaire, il faudra 
lui propofer votre difficulté , fi l'occafion 
s'en préfente. Pour moi je ne doute nul- 
lement , qu'étant obligé de choifir entre 
les deux fentimens , il ne fe détermine en 
faveur de la Loi naturelle; car la pré- 
tention des Hobbiftes eft trop extrava- 
gante. 

Je le préfunie comme vous , lui dis- je , 
d'autant plus que ce premier parti eft le 
fonds de fon fyftème général. 

Mais , reprit le Gentilhomme , votre 
obfervation jette un nouveau nuage dans 
mon efprit. Je ne vois pas poiu-quoi M. 
de Voltaire & tous nos Meffieiurs d'après 
Hobbes & Loke , montrent tant d'oppo- 
fition à reconnoître des idées innées. Cette 
queftion me paroît purement fçolaftique , 
$(. de celles qu'on peut admettre ou re- 
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jetter fans aucune conféquence pour ta 
Morale. Il faut cependant qu'ik ayent de 
grandes raifons , pjiifqu^ils ne veulent pas 
entendre parler de ces idées gravées dans 
nos âmes par TAuteur de la Nature. Si 
vous fçavez ce myftère , vous me ferez 
plaifir de irie le développer ; car je vous 
avoue que je ne le comprends point. 

Vous pouvei ajouter , lui dis -je, 
que beaucoup d'autres ne le compren- 
nent pas plu^ que vous. Ceft le fecret 
des Nouveaux Philofophts^ gu'ils ontlong- 
tems tenus caché : niais ennh il eft décou- 
vert , & le voici. On difoit autrefois 
fort innocemment dans PEcole d'Arifto- 
te , qu'il n'y à rien dans l'efprit qui n'y 
foit entré par les fens : Nihil cp in inuU 
U3u quod priùs non fuerit in Jcnfu ; d'où 
nos Péripatéticiens conchioient , fans y 
entendre malice , qu'il n'y a point d'idées 
innées. Vos Meflieurs ont la vue beaucoup 
plus perçante ; & ils fçavent faire bien 
un autre ufage du principe. Eux qui re* 
jettent avec raifon l'antique Pbilofophie , 
la réclament en ce point , parce qu'il 
vient admirablement à Papptii de leur 
fyftêmé. Mais pour y arriver , ils pren- 
nent un long circuit. 

Déterminés à renverfer toutes les no- 
tions naturelles du vice & de la vertu , 
dû bien & du mal ,. du ^ufte & de Tîn- 
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jtifte , ils nous font une hy pothefe , qu'euît 
ieuls étoient capables d'imaginer. Et qu'ils 
ne nient -pas ce projet formé , parce que 
nous les renvoirons à V Egalité des condi- 
tions de J. J. Rouffeau , & au livre de 
VEfprit , où ils le trouveront mis au plus 
grand jour : ainfi il n*eft plus queôion de 
contefter le fait. Or , pour arriver à ce 
point , ils fuppofent & vous difent net- 
tement que les hommes furent d'abord 
pendant des milliers d'années dans Pétact 
des Bêtes & des Sauvages , les plus àgref- 
tes que l'on puiffe imaginer , fans aucun 
ufage de la parole , des vêtement & de 
la lociété , fans fe connoître les uns lés 
autres , fans aucim &ptt poto exprimer 
leurs fentimens & leuïs p'enféeS , qufe 
celui de la douleur & de la joie ; tel qife 
nous le voyons , par exemple , dans lin 
. cheval qui foufire , ou bien qui fent l'a- 
voine ou une jument. Voilà nos percs 
dans leur premier état , tels qu'ils forti- 
rent des mairis^du -Créateur , ou du feîn 
de la terré , comme les infeâes Car ces 
Doâeurs n'ont garde de nous dire ce qu'ils 
penfent & ce qu'il faut croire là^defTus. 

Quoi qu'ail en foit , felon eux , voicî 
comment ik continuent l'hypothefe ou la 
fable. Infenfiblement les hommes fe for- 
mèrent un langage ; ils commencèrent* à 
établir entr'eux une efpèce de focîété & 
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de commerce ; & ils convinrent pour le 
bien commun , de ce qu'ils appelleroient 
jufte ou injufte , vice ou vertu. 

Ces notions ne remontent donc pas 
)ufqu'à Torigine de l'humanité. Elles n'ont 
été imaginées que des milliers d'années 
après le commencement de fon exiftence ; 
on ne peut pas les regarder comme innées, 
& gravées par le Créateur dans nos âmes, 
pour faire de nous des Images , qui au-» 
roient participé à fa SagefTe ôc à fa Jufti- 
ce. Ces idées du bien & du mal font 
d'inftitution purement humaine , arbitrai* 
res , locales , bonnes pour un tems , pré^ 
judiciables dans un autre ; 6c nous n'en 
aurions aucune çonuoifTance , pas même / 
celle de l'Etre fuprême , fi l'on ne nous en 
remplifToit l'efprit dans notre première 
éducation* 

De-là , mille conféquences admirables 
& très^avantageufes pqiu- l'homme. On 
peut , toute fa vie , ignorer invincible- 
ment , & fans être coupable , l'exiften- 
ce d'un Etre fuprême ; fe ,difpenfer de 
lui rendre aucun hommage & aucun cul- 
te , même intérieur ; & paffer de cettjî 
vie dans une içimortalite bienheureufe. 
On peut ignorer toute fa vie fi le vol , k 
perfidie, l'homicide ont quelque chofe 
de mauvais, , & les commettre fans être 
criminel. TeHe. a^ion qui fuf déclarée in- 
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jufte lofs de la première légiflation , peut 
devenir jufte dans un autre tems. Celle qui 
paffe pour une vertu en France , peut 
^"ctre regardée comme vicieufe & criminelle 
en Allemagne. Toutes font donc indiffé* 
rentes en elles-mêmes. Ceft au Prince 
à décider de leur fort , fuivant la nature , 
les circonftances & le bien de l'Etat. 

Eh bien , avois-je tort de vous dire que 
le grand projet de vos Meffieurs eft de 
renverfer toutes les notions naturelles du 
Vice & de la Vertu , du Jufte & de Fin- 
jufte ? Concevez- vous à préfent la raifon 
pour laquelle ils ont déclaré une guerre 
implacable aux idées innées des principes 
généraux , concernant les vérités de la 
Morale ? Il me paroît démontré qu'ils 
n'ont pas d'autre objet , que de rertverfer 
l'ordre qui fait la beauté de FUniV^fS, 
en mettant tous les Vices à la place & 
fur le trône de la Vertu. Fa qui dieitis 
maium banum , ^ bonum malum : pôhtnies 
untbras Inctm , & lucttn timbras, (c) 

Je voudrois bien que M. Roufleau^ 
qui a pris tant de peine à établir & à dé- 
velopper ce beau îyftème , eût la- bonté 
de me répondre nettement à ces" deux 
queftions : V. Où avez-vous pris qu'ofî- 
ginairement les hommes ont été des tems 
infinis dans l'état des Bêtes & desPSaÂiyiH 

( c ) I^^ c. V. 20. / t 
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ge$ 9 (ans aucua ufage de la parole & àe$ 
vêtemens ? Car e^n , un fait auflî fin* 
gulijer & aufli important ^^ mérite bieij^ 
qn^on en donne quelques preuves , puif**^ 
qu'on en tire de fi grandes conféquences. 
Si vous ne le faites p?s , vous voilà con- 
vaincu de nous conter des fables , qui 
n'ont ni fondement ni fens commun , & 
qui font iiidigaej d'un génie tel que le 
vôtre. 2*^. Vous vous intitulez Citoyen de 
Genève, & dès-lors vous vous faites gloi- 
re d'être bon Proteftant. Soit. A ce titre , 
vous admette^ donc l'authenticité des Écri- 
tures ^ comme vous femblez en convenir 
dans v&tre réponfe à M. d'Alembert. Si 
pela^ft , vom devez voir tomber toutes 
vos idées , confonduîes par l'autorité de 
M/Qyib. Si vous^ne reconnoiffez pas FInf* 
pîr9t;i(>n des Livres faints , vous enlevei 
Ifk ï?kTrc angulaire du Proteltantifme y 
?çrous,êtes Socinien , & qui plus tû , Rê* 
veur ; vous awtorifez le reproche fait à 
vos çpucitoyens par M. d'Alembert; & 
ypp$ déiuentez les plaintes qu'ils en ont 
p<>rt^ée$ à toutes l'Europe. Il me femble 
ïp^.ce^ queftions perfonnelles demande- 
Iroient bien axitant une réponfe en forme^, 
qw l'article de V Encyclopédie fur la Police 
4^ .lej Speftades die votre Ré»>ublique* 
Je li^QKis avec d'autant plus d'impatien* 
«e, que je fuis toujours charmé , quand 
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je vois quelque nouvelle produâion de 
la plus belle plume des Nouveaux Philofo'^ 
phes. Sans doute que Meilleurs les Volte» 
riftes vont crier Haro ; mais je les laifle- 
rai dire , & je fuis bien certain d'avoir 
plus d'un bon Connoiffejir de mon côté. 
Ce compliment doit piquer d'honneur M. 
Rouffeau , & l'engager à réfoudre mes 
deux Problèipes. 

Revenons au fujet dont vous tn^aviez 
écarté par votre queftiqn. On voit dans 
le Ppëme de M. de Voltaire , d'oîi vous 
m'avez cité pluiieurs vers , qu'il ne re- 
connpit que la Loi naturelle , & qu'il la 
croit fufRiante. G'eft aufli le fentimient de 
tons vos Meilleurs qui ont arboré le 
Déifme. M^is excufez-nous , ii nous ne 
fommes pas de votre a:vis , trop de raif 
fons nous ^ enipêchent. 

Il cil vrai ^ dit mon Intrpduâeur , qi^ç 
nous le penfons tous , Jk^ difficilement 
pourriez - vous nous tirer ,de-là. Néan? 
moins je fuis prêt à entendre ce que vous 
avez à oppofer pour nous prouver l'in- 
fnffifance de la Loi naturelle» 

Très volontiers , lui disrje 9 & je fuis 
bien trompé fi, vous pouvez répondre \l 
mes raifons. Je Ae ferai que vous les uir 
diquer fommairement ; car il faudroit des 
volumes pour vous les développer com« 
me elles demanderoient de l'être» 
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Insuffisance de la Lot 

natunUt t rUujJiti itunc Révélation. 

Je ne ctois pas que vos Méffieùrs mé 
nient l'état aÔrelix de fuperftitions St 
d'impiété dans le culte , d'ignorance & del 
corruption dans les mœurs , où le genref 
humain étoit enféveli fous le tégne de 
l'idolâtrie. Je vous prie de ne point per-* 
dre de vue cette vérité que peribnne ne 
ccmteftera jamais. 

Les Païens eux-mêmes , qui téfléchif-^ 
foient fur ces ténèbres , fentoient que les 
hommes ne pouvoient en fortir , fi uil 
Être bienfaifant ne defeendoit dU ciel ^ 
& ne veftoit faire luire fur eux un flam-^ 
beau divin , feul capable de les éclairer. Je 
me rappelle un bd endroit de Platon {d) 
qui fait parler ainfi Socrate à fon difciple i 
Âa milieu de nos incertitudes , dit ce 
Philofbphe, le parti que nous avond 
à prenore, efl d'attendre patiemment 
que quelqu'un vienne n<His infhoiire d6 
la manière dont nous devons nous com-» 
porter envers les dieux & les hommes« 
Celui qui nous apprendra ces chôfes ^ 
s'intérefle véritablement à ce qui nou$ 
regarde. Il procédera , à mon avis ^ de 
la même manière dont Hoiuére raconte 

qutf 

{A)Pku9inAkib.iU 
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, que Minerve en agit à Tégard de Diç- 
y méde. La Déeâe commença par difliper 
^yle brouillard qu'il avoit devant les 
^ yeux afin qu'il pût diftinguer les ob) ets 
, qu'il ne voyoit que confiifément; Il 
, n'eft p^s moins néceffaire que le nuage 
, qui vous ofïiifque refprit , foit écarté , 
,pour que vous puiiliez difcerner ce 
, qui eft bien de ce qui eft mal ; difcer- 
, nement que vous n'êtes pas aujourd'hui 
,, en état de faire. Qu'il vienne donc in- 
, ceflamment , répond Alcibiade. Je fuis 
, tout difpofé à faire ce qu'il me pref- 
, crira ; & j'efpere qu'il me rendra meil- 
,leur|,. 

Les plaintes que Platon fait ici fous le 
nom de Socrate , regardent principalement 
le culte régnant, dont il fentoit biea 
Fabfurdité.' Mais à qui falloit-il s'en pren- 
dre , fi ce n'eft aux anciens Philofophes , 
qui avoknt corrompu la pureté de la Re- 
ligion pnnûtive ? Us s'imaginèrent dans 
leur^ écarts , fuivre les traces de la Raifon 
naturelle , dont le flambeau ne les éclai- 

roit plus que foiblement. Remontons à 

1» • • 
ongme. 

Lefpeâacle de l'Univers offre à la vue 

des hommes tant de merveilles , que pour 

peu qu'ils y réfléchiflent , ils ne peuvent 

en attribuer la formation, la régularité , 

& les révolutions annuelles à un« autre 

E 
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caufe que la Divinité. Mais l'idée qui nous 
la repréfente fe rétrécit €in proportion de 
notre efprit oîi elle réfide. Dieu , dirent 
les anciens Philofophes Chaldéens , pre- 
miers auteurs du fyftème & des égare- 
mens de Hdolâtrie , Dieu eft certainement 
le principe & le fnodérateur de tout ce 
que nous admirons dans le ciel &c fur la 
terre ; la raifon ne permet pas d'en dou- 
ter. Mais conduit-il toutes chofes par lui- 
même ? Nos lumières naturelles & notre 
imagination ne peuvent " le concevoir. 
Elles ne comprendront jamais qu'une Iii- 
telligence feule puiffe diriger immédiate- 
ment & par fon opération proî)re ^ le 
cours de chaque aflre en particulier, la 
formation de tous les animaux, lapro- 
du^on & le renouvellement de toutes les 
plantes. Et quaiid elle le pourroit , con- 
vient-il à un Monarque auffi puiffant , 
auffi majeftueux d'entrer dans qgp menus 
détails qui vont à Finfihi ? Ainn raifoi^- 
noient les imbéciles & aveugles mortels , 
Arittote plus particulièrement encore que 
les autres. Ils jugeoient de Dieu par eux- 
mêmçs , en croyajit tenir le langage de la 
pure raifon. 

Tel donc , continuoient-ils , qu'un Sou- 
verain de la terre a des principaux ttiinil^- 
très & des officiers fiibaltemç^ , qui ^^gif- 
fent toutes chofes en fon nom & confor- 
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mémiEint à fes volontés , tel PÊjre {npté^ 
me a des Intelligences ans nombre, aiix-' 
quelles il à diftrihué les différens d^>2nte* 
mens de lllnivers , après les avoir bîc» 
inflnikes de fes intentions. Ceâ d6nc uiî^i 
Intelligence particuKere, qui anime 8c 
conduit le Soleil dans fon cours périodi- 
que , comme on parloit alors. Ce font 
d'autres Intelligences qiii animent & qui 
dirigent les aflr es fixes ou errans. D'au^ 
très , habitant la terre , préfidei^ à tout 
ce qui s*y paffe. Celles-ci arrangent la ma- 
tiere pour la formation , la conferva-* 
tion & le caraâère des animaux ; celles-? 
là fécondent la terre ; qtiekiues-imes font 
agir les élémens. Il n'eft pomt de plante 
qui n'ait fon Intelligence direârice , pour 
la renouveller chaque année. Voilà -comn 
ment les chofes roulent avec une Jufteifë' 
& une uniformité admirable dansée ciét 
& fur la terre , tandis que l'Éternel , dé-' 
barraffé de mille foins , demeure tranquille^ 
fur fon Trône. Comment la raifon hu- 
maine ne s'applaudiroit-elîe pas d'avoir 
conçu un fyftème fi confi^rme à fes pré- 
tendues lumières ? Comment croit -elle 
déformais avoir befoin d'une révélatio» 
céleile pour régler fon cuke ? Comment 
le Peuple craindroit-il de s^égarei? , eii 
fiiivant fes Philofôphes &t fes Prêtres ? 
^ Ne vous étonnez donc plus de voir naî- 

E 1} 
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tre & régner TAibologie judiciaire parmi 
les Chaldéens ; l'Egypte adopter tout le 
fyilème de leiu- Religion , adorer non le 
crocodile, Pibis, Pefcarfeot , le veau , le 
poireau & Toignon pour eux-mêmes , 
mais ppur les Génies dont on les croyoit 
animes ; la Grèce fe fornier des Divini- 
tés qui préfîdent aux élémèns , aux mon- 
tagnes , aux fources , aux rivières , aux 
forêts ; & Rome en créer de toutes les 
efpéces , plufieurs même pour une porte , 
ou pour une feule tige de froment. Le 
Créateur fut oublié ; Ton n'invoqua plus 
que les Dieux ou les DéefTes imaginaires , 
que Ton croyoit , préfider à toutes les 
parties de l'Univers , pour implorer leur 
bienfaifance. Là aboutirent enfin les lu- 
iiûeres de la prétendue Raifon. Confiez 
aux hommes après cela , le foin de com- 
poser leur culte. Abandonnez-les à la Re- 
ligion Nanitelle , & dites que la Révé- 
lation leur efl inutile. 
, J'avoue , me dit le Gentilhomme , que 
l^s Païens font ton]j>és dans des égaremens 
pitoïables. Mais c'étoit plutôt ici la fuper- 
llition du Peuple qui adopte tout , que le 
fentiment des Philofophes , qui n'en 
croïoient rien , & qui s'en tenoient à la 
Religion Naturelle. 

Vous vous trompez; Les Philofophes 
étoient peuple en ce point. C'efl d'eux, 
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& non du Peuple , que venoient les difFé- 
rens fyftèmes qui régnèrent dans toutes 
les parties du monde. Pythagore , Platon, 
Ariftote , Zénoh , Démocrite , Épiaire. 
croïoient aux Dieux , & leur offroient des 
facrifices comme le vulgaire , quoique 
chacun d'eux s'en fît une idée différente ; 
nouvelle preuve des aberrations de la Phi- 
lofophie même. Ciceron , qui connoiffoit 
fi bienJà Loi naturelle , mpntoit au Capi- 
tole , pour y offrir fon encens à Jupiter ; 
& il fe trouvoit aux tables communes avec 
le Peuple , où il célebroit les Fêtes publi- 
ques. Ce lavant Orateur étoit peut - être 
le plus indécis des Pbilofophes fur la natu- 
re de la Divinité même , fur la Vertu , & 
fur l'objet' qui doit faire le vrai boftheur 
des honlmës. 

• J'en conviens , dit mon ami. C'eft qu*il 
n'y avoitrien de fixe fur tous tes points 
dans les écoles païennes. 

Eh j voilà juftement , repris- je , ce qui 
fe voit aujourd'hui dans les vôtres. Déter^ 
minés à rejetter la Révélation , feule ci* 
pable de nous éclairer* ôc dé nous fixer, 
vous ne voulez que la Religion^ natitrellé 
qui ne décide rien , & qui vous permet dé 
choifit ou de compofer tel culte ^^u'il vous 
plaît. Qui a lu vos Écrivains , ne fait plus 
celui qu'il doit croire. Cefl une mêléô 
df ennemis > qui font jouer toutes leiursbat* 

E iij 



-:j-*'* ^ 



70 L* O R«A ci tfï 

teries Tun fur l'autre , & qui s'égorgent 
mutuellement. Les uns combattent pour 
le Matérîalifme pur , fous les enfeignes de 
Démocrite , d'Épicure & de Lucrèce. I^ 
autres admettent \me Intelligence fuprême 
Créatrice , mais qui ne s'embarraÂe pas 
des mortels. Quelques-uns reconnoiffent 
une main de Dieu qui gouverne l'Univers ; 
mais déterminée à ce qu'elle doit Êdtre , ils 
lie voient dans elle &c dans les hommes 
auciine liberté ; & votre Oracle prouvé 
à un grand Prince , qu'il faut avoir perdu 
4e fens pour nier que l'homme foit libre. 
Lui-même prétend ailleiurs qu'il y a de 
très-sortes raifons poiu: foutenir que nous 
Ae fommes pas plus libres que tous les 
£tres inanimés ^ & il entreprend de les 
faire valoir. Ceux-ci ne conçoivent point 
d'autre ame -en nous que la feniibilite des 
organes. Ceux - là regardent ce fentiment 
comme une extravagance & une impiété. 
Quelques - uns prétendent que l€;s bêtes , 
aïaht les mêmes organes , la même feniibt'* 
biUté , les mêmes idées & les mêmes opé« 
rations que l'homme , il n'y a «sçtr'elles & 
lui d'autre différence que la figure , & une 
Intelligence plus bu moins grande » Se votre 
Oracle l'a avanté. D'autres de vos Écri* 
Tains répondent qu'il faut être de la ciàfle 
des Bêtes pour foutenir une pareille abfur* 
dite. Quelques-uns veulent <|a'9n ramène 
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les principes de rancieime Philofophie , 
parce qu*ils efpérent y trouver lé Matéria- 
lifnle xju'ils dièrcheht. Lès autres ftmtiâi- 
i^nt que fe'eft ua labyrinthe d'erreurs. 
Ceux-ci ne vôfent d'autre moîen pour dé- 
couvrir la Vérité que le raifonneitient. 
Ceux - là évoquent tout au tribunal des 
fens , de Texpéri^nce & de Fanalyfe , &c. 
Quelle effroyable confufion régne dôiic 
parmi Vous ! Les écoles ipàïèraiès ne va- 
rîoient &c ne fe contredifoient pas plus 
ouvertement. Faut-il cherclier loâg-temps 
pwr en découvrir le principe î Non. C'eft 
l^^fnût de votre fy ftème fur lafliffifance de 
1^ Reli^on nàtiu'elle* Parmi cent autres 
preuves que je pôurrois vous en doiinër ^ 
je m'arrête, à celle - là qui vous regardé 
dir^ft^ment. 

r'G^n eft ^ez , dit mon Gentilhomme , 
j§:çQnçOis que la Loi iiaturelle {eule laifle 
Hhômole dans im. {Prodigieux aveuglement; 
parce qu'il de peirt où ne veut pas en mé- 
àterles principes^ Mais il reftê à favôir 
I®. fi votre Révélation remédiée ces jini 
cWavéhiôns» x^Siictte cfft àufii ;cértaide- 
mant . divînte que.vous. le prétendez.'; tm- 
foftô qu'on ne ptéflfe refufer d'en crbirè les 
do^Qies 9 & d'^n pratiquer la Morale. 
V(àà ce (pie nos Meâiëurs vous coiitef» 
ûent* - 
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Effetjs de la RkràLA,TiON. 

Je m'étonne , lui irépondis- je , qu'ils 
révoquent en cloute les efFets divins que 
la Révélation a produits dans l'Univers* 
Leur langage efl-il bien celui de la fincéri- 
té ? Remontez à fon origine , & dès-lors 
vous en verrez les fruits. Dieufe manifefte 
à AJ^aham ^ & auffîtôt Abraham abjure 
le culte des Idoles \ qui-régnoit dans fa. 
famille ; il donne les plus grandes preuves 
de fa foi & de fon obéiflance ; & fa Reli^ 
gion devient Théritage de fes defcendants. 
La gloire du Seigneur éclate fur le mont 
Sinaï. Ils lui jurent une fidélité inviolable ; 
& fi fon en excepte quelques prévaricii- 
tions perfomielles & paflageres , le peuple 
Juif regarda toujours avec horreur les im- 
piétés du paganifme , quicompofoient la 
Religion du refte àes nommes. Que de. 
chofes aurois-je à vous dire fur les lumiè- 
res & la fainteté fublimes des Prophêtes^ ^ 
fruits d^ Révélations particulières dont 
ik fiirent fevorifés 1 

Les jours de la grande manifeAation 
font accomplis. Un nouveau Législateur 
paroît fur la terre , &; le bras du Tom- 
puiffant s'épuife en prodiges pour confir-» 
merfamiifion. Il annonce aux hommes 
qu'un feul Dieu régne fur eux ; il leur*:sip— 
prend comment on doit l'honorer ; il 
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prouve par des miracles fans nombre qu'il 
eftiui-même Fils de ce Dieu, Créateur 
de Arbitre fouverain de toute la Nature ; 
il *envoïe douze Difciples le prêcher par 
tout rUnivers ; il leur communique fa 
puiflance, & tout PUnivers change de 
-face. Les Dieux , leurs Temples , leurs 
Autels font poiu^ toujours renverfés ; on 
roueit de TaveuglSment oh Ton étoit ; la 
lumière , les vertus les plus pures fuccé- 
dent aux ténèbres & à la corruption. Le 
Prêtre intéreffé à la caufc de fes Idoles en 
avoue la folie. Le Phîlofophe reconnoît 
la chimère de fa prétendue fageffe ; il voit 
la folidité de celle de PÉvangile ; il en em- 
brafle la Dq^rine , qui dans fa {implicite 
lui découvre mille erreurs ; & lui apprend 
mille vérités , que touteS*les écoles de fa 
Chaldée, de TEgypte , de la Grèce Se 
de Rome n'auroient jamais foupçonnées. 

Nouvelle merveille , non moins admi- 
rable que la première , & que l'on téhte'- 
roit envain dans toute autre fcience que 
celle de TÉvarigile. En un inftant le pe\iple 
;fe voit aulïi éclairé que le Philofophe j qui 
jufques^là Tâvôit regardé^d'im œil contem- 
pteur. LTiOmme vtdgalre comprend défor- 
mais comme lui que Peticefts des mortels 
n^appanieiit qu*à une feule Divinité , que 
'de fcs mains font forties toutes les beautés 
qui édal^t dans le ôgt & fur la terre, 11 
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isàt que la matière n'eft pas éternelle ^ & 
il feroit en état (Taffigner Fépoque de, fon 
exiftence & la naiffance de toutes fes fof- 
mes. Il ne fe demande plus fi fon amç *eâ 
une autre fubftance que fon corps , fi elle 
' 4oit finir avec lui , fi elle eft différente de 
celle des Bêtes , fi après la mort elle pafle- 
ra dans quelqu'une de celle-ci. La Métem- 
pfycofe & les Cham^ Élyfiens ne font 
plus que des chimères , il connoit fa defti- 
• née. La profpérité ou les malheurs qui lui 

arrivent dans cette vie ne Taffeftent que 
fort peu; il en attend une autre ^ oîi fes 
œuvres décideront de fon fort immuable ; 
„& pour le rendre heureux , il ne s*attaché 
xju'à la vertu. ^ 

Partifans aveugles & intereffés de la 
Xoi naturelle ^iez après cela que la *Ré* 
vélation ait caufé des chartgemens àyanta- 
geiix dans le monde, t)eingndez encore fi 
elle a jémédié aux téftébres & à, la corrup- 
tion qui y régnoient , & quels foîît les 
biens qu'elle a proçur4s. Philofopbes inr 
grats j vous méprife?: Sç vous rtjett€% h 
lumière qui vous éclaire ; ydus battez vch 
tre noiirrice , poiir me fetvir d0s> termes 
de votre Oracle ^ qui k, bat luifitiême. Si 
vous parlez de Dieu & de fes.Attribu3ts 
-dans des termes màjellueux > fi Vcais .êf es 
convaincus de fon Uriité , fi qu^cpiàfok 
; vqu$ donnez de fy^ {égles ùix k& Â^ûrs^ 
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fi vous riez de Téternité du monde & de la 
métempfycofe , fi vous croïez la fpiritua- 
lité & rimmortalité de Tame ; rendez - en 
grâces à la Révélation. Ceft elle qui vous 

' a infiniits fur tous ces points.* 

Cela pourroit fort bien être , dit le Gen- 
tilhomme. Mais le tems nous prefTe , parce 
que nous voila bientôt arrivés ; & vous 
avez encore à me faire voir que cette Ré- 
vélation eft divine , & qu'on ne peut re- 
firfer de fe foumettre à fes dogmes & à fa 
morale : Voulez - vous bien paffer à ce 
dernier chef, qui eft le nœud principal d^ 
la difiicidté. 

Je le fens bien que le tems me prefie ; & 
c'eû la raifon pour laquelle je ne fais 
xju'effleiurer ces matières. Ici , je me ren- 
fermerai encore dans quelques, réflexions 
courtes , mais dévelopées par nos Apolo- 
^iftes y & auxquelles vos Ecrivains n'ont 
jamais répondu que^par des railleries ou de 
prétendus bons mots. Ceft par ces faux- 
fiiïans qu'ils penfent fe mettre au î^rge. 

Nul d'entr'eux n'a ofé dire que l'Évan* 
cile fut contraire à la Loi naturelle. L'ab- 
lurdité feroit trop évidente ; puifqu'au 

f contraire les préceptes évangéliques ne 

font que le développement & la perfeftion 
de la morale naturelle. Remarquez bien , 
je vous prie , qu'on efl; obligé de fuivre 
f eUe*€i parce qu'elle vient de Dieu ^ &C 
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qu'elle eft conforme à fes Attributs de Sa- 
gefle , de Vérité , de Bonté & de Juftice. 
-Or fi nous tous prouvons que TÉvangile 
«mane de la même fource , & cpi'H a les 
mêmes caraûéres de conformité , il s'en- 
fuivra par la même ràifon que Ton doit 
également s'y foumettre. La conféquence 
eft néceflaire , & les preuves fe préfen- 
tent fans nombre en faveur du principe. 

L Les livres de l'ancien Teftament font 
la première bafe fur laquelle porte Tédifice 
de la Religion Chrétienne. OrTauthen-i- 
ticité de cfés livres eft inconteftable. \^. 
Quand on les compare avec les Hiftoires 
€trangeres,on voit qu'ils ont tous Tancien- 
neté atteftée par leurs dates. 3*^. Ils font 
liés fuçceflivement les uns aux autres pat 
la fuite dès faits. 3' Ceux qui font pofté- 
TÎèurs pailent de ceux qui les ont précédés, 
4°. Ils contiennent l'hiftoire fuivie de tout 
lui Peuple écrite par des Auteurs contem- 
porains. 5*. Ce Peuple dans tous les fiécles 
les a révérés comme la trace de {^^ Anna- 
les. 6'\ Ils ont été connus & cités par les 
Écrivains mêmes du Paganifme , long-tems 
avant la venue de Jefus-Chrift. 7°. Un des 
plus illuftres fucceffeui-s d'Alexandre vou- 
lut , par efKme , en avoir une Traduûîôn 
grecque. 8^. Du tems de Jefus-Chrift , les 
Juifs en faifoient leur unique étude , & les 
regardoient comme les Archives oîi Soient 
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dépofées leur hiftoire , leur foi , leurs e(~. 
'pérances. 9^ De générations en généra- 
tions ils ie les font tranfmîs , & les conser- 
vent encore avec on refpeâ lans égal. io\ 
Enfin ces livres font parvenus jufqu'à nous 
fans la moindre altération eflentielle. Donc 
ils font certains & authentiques ; & jamais 
livre ji'en eut tant de preuves. 

II. Ils font infpirés. Pourquoi le tems ne 
me permet-il pas d'expofer à vos yeux la 
iiiblimité du fonds, despenfées, des ima- 
ges & du ftile que les plus habiles cpnnoif- 
feurs en cegenre.admirerent toujours ? Le 
langage des hommes n'atteignit jamais à es 
caraâere , de majeAé ; it âlloit encore 
moins l'attendre d'une fuite d'£crivains , 
tous originaires d'une nation groffiere^oit 
les Let*esne furent jamais cultivées. Mais 
les Prophéties femé 
livres en portent 
plus haut deCTC-d'é- 
ont annonce un. N! 
ciel; & cela-pluiît 
dût defcendre fur h 
falut des hommes, 
nie de traits divins 
défigné, convient 

Chnft , il s'enfuît évidemment .que ces 
Livres font infpirés , Ôc.que Jefus-Chrift 
eft Dieu. Il ne s'agit plus que d'en fiiire 
un parallèle dont tout homme eA capable , 
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en comparant les Prophéties avec la Vie 
de Jefus Chrift. 

III. Or ce parallèle a été mis cent fois 
dans le plus grand jour. On a fait voir 
clairement que Jefus-^Chrift étoit venu au 
monde dans le tems même que les Prophé- 
ties avoient fixé ; Qu'il étoit né dans ta 
petite ville de Bethléem , comme un Pro- 
phète PaVoit prédit ; Oue l'or & Pencens 
de TArabie lui avoit été offerts dès fon 
enfonce félon la parole de David ; Qu'im 
faint Précurfeur étoit venu avertir les 
hommes de fe préparer à le recevoir^ 
lorfqu'il étoit fur le point d'annoncer 
lui-même fon Évangile , comme Ifaïe Fa- 
Voit marqué ; Qu il a enfeigné précifé- 
ment la même ^ doftrine pour laquelle il 
étoit écrit qu'if defcendroit fur H terre ; 
Qu'il y a fait exaâement les mêmes mi- 
racles que les Prophètes avoient prédits ; 
Que toutes les circonilances de fa Paffîon 
& de fa Mort fe lifoient dans les Livres 
prophétiques ; Que fa Réfurreftion y 
etoit contenue en termes exprès & en n- 
gures ; enfin que fon retour triomphant 
dans 1^ ciel avoit été peint par David 
avec des emblèmes & des couleurs admi- 
rables. Que vos Écrivains nous difent ce, 
qu'ils demandent de plus pour croire que 
les Livres de l'Ancien Teflament étoient 
infpirés , & que Jefùs-Chrifl efl Dici^. 
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IV. Sa EHvinité eft confinnée par un titre 
qw les Ecritures avoiedt annoncé, & ce 
titre eft celui de Prophète. S'il avoit feu- 
lement prédit ce qu'il devoit fouffrir de là 
part des Juift , leur réprobation dans la 
parabole des Vignerons ingrats 6ç meur- 
triers , la deftruâion de Jérufalem , & la 
publication dans tout l'univers d'un évé- 
nement aulfi fimple que celui par lequel 
la Magdeleiiîê répandit un vafe de për- 
fum fur fes pies ; peut-être n^ auroit-U 
rien en cela qui le mit avi-delTits des autres 
Prophètes, ^ais je le vois d'un ordre 
infiniment, fupérieur à eux , quand je côn- 
ïîderç que non feulement il prédit l'ave- 
nir ; mais qu'il promet encore cfaccom^ 
plir par lui-même fes prédiâions, ce qu*at»r 
cun de» Prophètes n'a jamais feit. Lorf- 
qu'il envoie l^s Apé 
gile , il les prévient 

([u^ils auront à fouffVii 
on nom ; &.it les a 
de ne point craindre ; 
eux, &. que fori Ef 
G«vef (a) titn , /« 
dans vos cœurs ^ dcn 
que fuus aure^ à répon 
ntrtu moi-tnéme une bo. 
iaquelle tous vos tnntm 
& qu*iU ni pourront a 
(a Litcxi , 14&1;. 
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toire des perfécutions prouve Taccôm- 
pliffement de cette prophétie; & cette pro- 
phétie démontre la Divinité de Jefus-^ 
Chrift qui opère dans les efprits & fiir la 
terre , lors même qu'il n'y eft plus. 

V. Je ne vois à vos Écrivains Déiftes 
ou'un fçul moyen d'écarter le coup déci- 
^vement meurtrier que ces raifonnemens 
leur portent. Ceft de nier la vérité des 
faits rapportés par les $vangéliftes. Ils di- 
ront peut-être que les Difciples font pour 
le moins fufpeâs dans le merveilleux & 
dans les grandes louanges qu'ils donnent 
^ leur Maître. Mais qu'il %ft foihle ce 
retranchement , derrière lequel vos Mef . 
fieurs fe réfiigient jJour fe defFendre ! 

Si les Apôtres avoient été des hommes 
façonnés dans l'art de compofer dfs Ro- 
mans & d'en impofer au publié par leur 
ftyle féduûeur ; s'ils avoient écrit dans xm 
pays fort éloigné du théâtre oîi les événe- 
mens qu'ils racontoient s'étoient paifés ; fi 
après avoir compofé leurs ouvrages , ils 
avoient recommandé qu'on ne les publiât 
^ qu'un ou deux fiécles aprè^ ; s'ils n'avoient 
parlé que de ces chofes indifférentes , qui 
n'influent en rien fur la Religion , les mœurs 
& la conduite des hommes , on poifroit 
croire qu!ils ont .conté de belles fables , 
& quç le genre Tiiunain les a téméraire- 
ment adoptées , conune il en a reçu tant 

d'autres. 
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à'autres. Mais tout détruit ces fuppofi^ 
tions. 

Soupçonna-t*ôn jamais les Apôtres d'a- 
voir eu Ifijfunefte talent de cette éloquence 
inûdieufe ^ qui fait jetteir des charmes en<^ 
chanteurs dans les efprits &c leur faire 
prendre le vrai pour le faux } Votre Ora* 
cle eft bien éloigné de le croire ^ lui qui 
dit que« les Apôtres ne favoieint ni lire 
ili écrire. Un autre de vos Écrivain» 
( tf ) traite avec un fouverain mépris tout 
le corps de nos Lettres facrées quant au 
âyle &c quant au fonds. Ce n'eu pas là 
croire les Apôtres capables de bâtir lui 
fyrflème de Religion fur des fables attri^ 
buées à Jefus-Chrift. 

Que d'autres , s'ils le veulent en faffent. 
de$ Rhéteurs habiles. Comment nous per-^ 
fiiadera-t-'on que prêchant au milieu da 
Jérufalem les miracles.^ la mort. Se Ikt 
réfiureûion de Jefus-Chrift cinquant^g; 
jours après que les chofes s'y étoient^ 
paiTées , ils nWt avancé epe des fîâions^ 
qui néanmoins ont féduit des milliers de^ 
perfonnes î Les Livres évangéliques font 
conformes à la prédication qui eut de â 
prodigieux fuccès. Loin de n'avoir para 
que des ûécles après révénem|p ^ il fn^ 
rent publics &c cités par les Écrivains dif-^ 
ciples des Apôtres. Jamsûs les Juifs ^ nt, 

(4) Penfits PhUofophifius. 
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les autres ennemis de la Religion n^otit 
attaqué la vérité des faits. Cependant leuf 
importance mériteroit bien qu'on s*élevât 
contre Vimpoibxtt j fi elle eut êÊk f éelle. 
Mais les preuves de £iit étoient fi certai- 
nes , que les Chrétiens il'héfitoient pa5 dé 
donner leur faiig pour les atteler. Enfîir 
ïes Livres Évangéliques font tels anjour^' 
d'bui qu'ils étoient dans leur origine , 
malgré la fraude des Hérétiques , qui au- 
foierit voulu les altérer pour les affortir à 
leurs erreurs. Les termes dans lefquels ils 
étoient cités au premier , au fécond , & * 
au troifiéme fiéde font les mêmes que 
nous lifons dans nos exemplaires. Les 
Chrétiens Meurent rien tant à cœur que 
de conferver dans toute leur pureté ces 
mommiens de leur foi & de leurs efpéran- 
ces. * Depuis que ces Livres exiftent , il 
n^y a jamais eu que FÉcrivain hardi dont 
je viens de vous parler qui ait -eu Pimpu* 
dénce d'avancer , que nous fommes for* 
-• ces de convenir qtfils ont été corrom* 
pus. 

Reprenons en deux mots ce qiçe je vous 
ai dit fur la certitude & la Divinité de la 
Religion Chrétienne. 

Lès liv^ de rancien Teftament qui en 
forment la bafe font authenticfiies. Ils con- 
tiennent des Prophéties qui ont eu leur 
accompHfiement ; ceux qui les. ont écrits 
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étoient donc infpirés. Ces Oracles aimoh-^ 
çoient un Meffie , à qui ils donnoient les 
çaraâères de la Divinité , & tous ces ca- 
raâères fe trouvent en Jefus-Chiift ; Jefii&i 
Chrift eu. donc Dieu î S'il eft Dieu , donc 
la Religion qu'il a établi eft divine ; donc 
elle eft pour nous d'une même obl\gatioa 
que la Loi naturelle^ donc ceÛe-ci.ne 
^^fHl pas. Dites-moi quels paralogiiines il 
y a dans ces coniequences. 

Il peut n'y en avoir aucun , 'me répon- 
dit mon Ami. Mais vous ne me perfiia- 
derez pas qu'il n'y ait de bonheur dans 
Tautre vie que pouj; les Chrétiens , &c qu^ 
quiconque aura vécu en honnête honuAe , 
Chrétien ou non , en Toit exclu. Parmi 
nous , on ne gêne; perfcnne ^ on laiffe 
chacun crc' " ' - - '"- - '- 
tolère tout 

Tant pi: 
prouvée cl 
eft certain 
qu'on admi 
tre entretit 

xxxxxxxxxxkx*xxxxxxxxxxxx 

IJÎ'. CONrERSATiÙlf. 

J'Allai le lendemain matin dans .l'ap* 
parlement de mon aimable Hôte y pour 
Im faire une politç^e. Après quelque prq- 
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pos mdifférens , U fit .tomber la convef- 
lation fur la diverfité des Religions , à la« 
^elle il m*avoit VU très-oppofé , & fur 
la liberté ^'oii devôit leur accorder dans 
toutes fortes d^Etats. Notre Oracle , me 
dit-il , eft très-décidé fur ce point ; & il 
vou$ a dit nettement que fi noiis avions 
un peu pluis ût Charité , nous fouffririons 
parmi nous l'exercice de la Religion des 
Chinois , & nous excuferions le culte 
^'ils rendent à Confiicius & à leurs autres 
Philofophes ou Souverains. Le Gentil- 
homme m'aflura que c'étoit l'avis de tous 
les nouveaux Philofophes. 
. Je le leur ai entendu répéter fi fouvent , 
hii dis-je , je l'ai tant lu dans leurs livres ^ 
que je n'en peut pas douter. Mais permet- 
tez-moi de vous demander fi ceux qui don- 
nent cette permifilîon générale , de fuivre 
telle Religion oue Ton voudra , & de les 
tolérer toutes également ,profefirem eux- 
mêmes quelque Religion. Car enfin , il&ut 
en avoir une , ou cotlféntir à pafler pour 
impie. L'alternative eft forte ; mais elle eft 
nécefiaire , & il n'y a point de milieu. . 

Pardonnez-moi , reprit mon Ami ; il y 
a la RfeKgion Naftirelfe. 

Quoi ! auriez-vous donc oublié les rai- 
fonspar lefquelles je vous fis voir hie*r 
Us ténèbres où elle nous laifle , & fon 
îitfufHfance a£hieUe depuis la jpublication 
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de rÉvaogUe , dont l'autoFité vient dû 
Ciel aitfll certainement que celle de la 
Loi naturelle î Ne vous ai-je pas feit tou- 
cher au doigt que {es obfcurités lailTent 
l'homme dans des Incertitudes continud- 
les , âc le conduifent à toutes fortes d'é- 
garemens ? Permettez -moi de vous le 
dire ;, c'en l'ufage parmi vous de revenir 
fans cefle au cercle vicieux , en dïUlmii- 
lant les preuves démonftratives cpie nous 
vous avons données de nos dogmes & de 
nos itifons de croire ; & en nous répé- 
tant fans fin des raifonnemens que nous 
avons cent fois mis en poudre : je dirai 
mâme , que vos propres Écrivains les 01^ 
détruits pour la plupart , en combattant 
pour nous les uns contra les autres. Ëft~ce 
ainfi que l'on cherche de bonnefoi- à s'inf- 
tnuredela vérité J 

Je ne veux qu'un exen^le pour vous 
convaincre de l'incompatibilité des Reli- 
gions contradiâoires , que votre Reli^on 
Naturelle prétend allier toutes indifférem- 
ment. LajJlons là le Mahométifme , le 
'Wicléfifme Se le Spinofifme. le ne cite- 
rai que la prétendue Réfoi 
certainement de toutes a 
je dis : Si Jefus-Cbrift ei 
riûie y tous les Chrétiens 
l'y adorer , comme ils 1' 
itrant fa vie mortelle , 

f uj 
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rcfufent ce culte , ne le peuvent fans re-s 
noncer à leur religion. S'il n'y eft pas , les 
Catholiques font donc non-feulement dans 
Terreur , mais encore de grofliers Idolâ- 
tres. Dieu eft donc néceffaîrement outrar 
-gé par les uns ou par les autres. Il eft im- 
* poflible qu'il agrée ni qu'il tolère les deux 
partis; fans approuver l'impiété ; ce que 
îîon ne peut entendre qu'avec horreur. 
D'où vous devez conclure que le Tolér 
rantifme n'eft point fait pour les Relir 
gions contradiftoires. 

C'eft l'affaire des Souverains , me ré- 
pondit le Gentilhomme. Leur conduite 
ne nous regarde pas ; nous ne Juftifions 
que notre façon de penfer. 

Vous n'êtes pas fincere , lui répondis- 
je ; car non-feuleitient vous délirez pour 
vous-même la Tolérance univerfelle , mais 
vos Livres font remplis des prétendus 
avantages que vous y trouvez ; vous de- 
vez vous fou venir de tout ce que M. de 
Voltaire nous a dit avoir fait pour l'établir 
-en PrufTe. 

Vous ferez bien furpris , fi je vous fai- 
fois voir que , peu d accord avec lui-mê- 
me-, & oubliant aujourd'hui ce qu'il avoit 
écrit hier , il a paru fentir les iriconvé- 
niens que le Tolérantifme entraîne né- 
çe^ik-ement dans un État. Lifez fon Siècle 
dcleuis XIF^ & VOUS le verrez infiniment 
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plus modéré fur ce point. Examinez fon- 
article du Calvini/m^^ & vous ferez conr 
vaincu par foa propre récit , des raifons 
eftentielles qui doivent profcrire toutç 
Religion nouvelle & fon Tolérantiiine* 
Il colifultoit la Raifon & la faine Politique, 
quand il difoit , au fujet d'Henri VIII , 
Roi d'Angleterre ^ & Tauteur des fatales 
révolutions arrivées dans ce Royaiune : 
n Que (^) la différence des Religions dans 
# un État y efl toujours dangereuie ; & que 
>>les Souverains qui l'ont changée, ont 
» été des Tyrans .»». N'eft-ce pas changer 
la Religion , que de permettre qu'il s!en 
întroduife d'autres , différentes de celle 
qui feule y avoit été connue de ^ous les 
tems , & d'expofer tout Citoyen à les 
embraffer , duand il voudra ? N'en atten- 
dez que le defordre & des fuites funeftes^ 
M. de Voltaire nous en donne la preuve 
par les . faits, w Henri VIH , dit-il (c) , 
>> n'abrogea d'abord que l'union avec l'É*» 
>> gÛfe de Rome , qui ne pouvoit approu- 
» ver la multitude fcandaleufe de fes ma- 
» riages , & il demeura toujours oppofil 
» aux erreurs de Luther. Ce fiit un crime 
» capital fous lui , de croire au Pape ; 
» c'en fiit un d'être Proteftant. Il fit btû- 
» 1er dans la même place , ceux qui par^o 

(b) Tome 14 pag. 2j2., 

(<a Jf^4' pag, A^/- , • 

F nij 
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» loient pour le Pontife j & ceux qui par* 
n loient pour la Réforme d'Allemagne ; . . • 
t» fa volonté faifoit toutes les Loix ♦>. Voilà 
donc ce Prince devenu tout à la fois Eve-» 
que , Controverfifte , Novateur & Ty* 

Tan. 

Ce premier éclat d'innovation entraîna 
bientôt le changement du dogme ^ & la 
contagion fe répandit au loin. Infenfible- 
ment on ne fit plus un crime à ceux qui 
abandonnèrent la croïance Romaine* O^ 
les toléra ; on leur permit l'exercice de la 
nouvelle Religion ; les difpenfes qu'ellç 
accordoit de tout ce qui gêne dans TEgli-r 
fe y multiplièrent les transfuges ; les dif* 
putes s'çchauferent dans les deux partis ; 
&c le fapg fut répandu en Allemagne , en 
Angleterre , en Hollande & en France. A 
qui les Puiflances pouvoient-elles fe plaîn-^ 
dre de ces guerres civiles & cruelles^, 
qui dévaftoient leurs Etats , fi ce rfeft à 
la faute qu'elles avoient commife , de fa^ 
voriferles Novateurs en les tolérant, quoi- 
que d'abord elles n'approuvaffent point 
leurs écarts ? Jamais ils ne trouvèrent au- 
cun accès en Efpagne & en Italie ; & 
voyez le calme dont on y jouiffoit , tan-^ 
dis que tout le refle de l'Europe étoît en 
armes , & que les Têtes couronnées vo^ 
loient fur les échafauts d'Angleterre. 

Çrçit-on (jue nous avons oublié les vig^ 
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lences affreufes , & les impiétés commi* 
{es de toutes parts dans notre Royaume 
par les premiers Réformés durant près 
d'unfiécle , & que. leurs defcendans blâ- 
ment aujourd'hui ? Qu'ils fe rappellent 
donc les maifons des particuliers attachés 
à la Religion de leurs pères , forcées & 
mifes au pillage , les aziles de la vertu 
violés hoftilement ; celles qui les habi- 
toient , outragées fans pudeur ; les Tem- 
ples profanés ; les Autels renverfés ; nos 
îaints Myftçres foulés aux pies ; les Vafes 
précieux , deftinés au ailte Divin , rais 
en pièces ; & partagés entre les rayiffeurs ; 
les relies vénérables de ceux qui l'avoient 
fervi avec piété , traités indignement; 
}es bûchers allumés au milieu des Eglifes , 
pour réduire en cendres les édifices ma- 
jnes , & tout ce qui ne pouvoit pas fer- 
vir à l'avidité de ces nouveaux Zélateurs, 
Voyez ç€f tableau de facriléges & d*hor- 
reurs , bien plus en grand dans CHifiôiré 
des yariations {d) que les Proteflans n'ont 
jamais pu contredire ni efïacer. 

Qui étoient alors les Perfécuteiurs & 
les Fanatifques ? Sur qui fàlloit-il rejetter 
ces affreux défordres , finon fur François I , 
un peu fur Henri II ^ & prefque entiè- 
rement fur Catherine de Médicis , qui 
gy oient eu lafoibleffe de laiffer introduire 

i 

m 

y) Hifl, des Fanai. l«. lO^n. 50. Si&ày. 
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Ferreur dans le Royaume , & d'en tohè- 
rer Pexercice ? Leurs fucceffeurs crurent 
appaifer l'orage & les difputes par Timpor 
fition du filence. Mais les efprits échaufFés 
& devenus préfomptueux , n'étoient plus 
difpofés à fe taire & à plier. Ils fervent 
d'exemple pour apprendre qu'il eft plus 
fage de prévenir les inconvéniens attachés 
aux différences, ou même aux querelles 
de Religion , que de compter fur la puif-» 
fance que Ton a en mains , pour en arrê- 
ter les effets : Principiis obfia. 

Vous vous oppoferez tant qu'il vous 
plaira , dit mon Ami , à la liberté de Re- 
ligion ; elle & fondée fur l'équité naturel- 
le & fur le droit des gens. Quoi de plus 
injufte & de plus cruel , que de vouloir 
forcer des hommes à croire ce qu'ils ne 
penfent pas ? C'efl un projet infenfé , dont 
tous les Souverains , tous les Dofteurs & 
tous les fupplices de la terre ne Viendront 
jamais à bout- 

Eh ! qui s'en eft flatté , répondis-je ? 
Qui de nous entreprit de faire croire à un 
homme ce qu'il ne veut ni connoître ni 
penfer ? Nous favons , comme vous , qute 
la Religion& les fentimens ne font pas l'ou- 
vrage de la contrainte ; & que la perfua- 
fion fondée fur de juftes & folides motifs , 
peut feule gagner J'efprit & le coèiir. C'eft 
la voie que le? Prédicateurs de l'Évangile 
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ont toujours fuivie depuis les Apôtres 
jufqu à nous. Ils ont eu la douce confo- 
lation devoir que les Païens , les Héréti- 
ques & autres Incrédules , qui ont vou- 
lu écouter la Raifon , fe font rendus à fa 
voix , & qu'ils n'ont cru que parce qu'ik 
étoient fincerement perfuadés. En moins 
de deux fiécles , tout l'Univers connu 
embrafla TÉvangile ; & qu'on nous cite 
les violences employées pour forcer les 
Païens à croire. 

J'avoue , reprit le Gentilhomme avec 
"Un ris moqueur , que les progrès allèrent 
affez rapidement ; mais ce fiit parmi le 
Peuple, facile à éblouir par la nouveau- 
té , & qui croit toujours fans f^voir pour- 
c^oi. Les PJiilofophes furent réfifler ; & 
les vrais Génies , qui veulent de bonnes 
Taifons, ne fe laifferent point féduire. 
Tels encore ceux de notre fiécles. 

Quoi ! les Juflin ^ les Irénée , les Am*- 
monius ^ les Origène , les Tertulien , les 
Amobe , les Laôance , les Bafile , les Gré- 
goire , les Cyrille , les Athanafe , les Hi- 
laire , les Eufébe , les Jérôme , les Auguf- 
tin , & tant d'aiffres ( e ) ont marché fur 
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( e ) Le grand Aphorjfle M. Diderot , Vxxn àts plus 
zélés ennemis du Chnftianifme , quoiqu'il en dife , 
compare dans fes Ptnftis FhUofophiques , les Pères 
de rÉglife avec les Prêtres de rÉgypte païenne : & 
il ajoute que j comme Tau 
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eurs traces dans la fuite des fiécles jufqu'à 
nous , étoient des efprits foibles , à qui on 
en impofoit aifément ; incapables de dé-^ 
couvrir les fophifmes de Terreur , & tou- 
jours prêts à adopter fes illufions ! J'aime 
la belle Modeflie qui ofe accufer de foi- 
bleffe & de crédulité , les Oracles de tous 
les tems , & renverfer leurs Statues pour 
s'en faire un pié d'eftal. Comparez le nom- 
bre , la force & la beauté de leurs Ouvra- 
ges avec les brochures , démenties entre 
vous , qui entiftprennent d'attaquer leur 
réputation , leur doârine , leurs raifon- 
nemens ; & vous nous direz , fi vous êtes 
fincères , de quel côté vous aurez vu pen- 
cher la balance. 



f 
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as une preure que leur culte f&t bon , celle de tous 
les Pères ne prouve pas davantage en &veur "de la 
Religion Chrétienne. Que répondre à une fi iufle 
comparaifon / Ecoutez encore deux phrafes de ce 
Philofophe merveilleux : » Je fuis né dans l'Eglife 
M Catholique , Apoftolique & Romaine , & je m€ 
nfoîuruts de toute ma force à fa déàfion . . . Mais les 
9» preuves de la Religion (èroient-eUes cent fois plus 
fi grandes , le Chriftianifme ne me feroit point enco- 
n re démontré ? Pourquoi donc exiger de moi que 
» je croye qu'il y a trois Peiftnnes en Dieu ? «. 58. 
n&fuiv' n Quand un Ecrivain raifonne ainfi> le 
j^Ius foible de fes Leâeurs dira tout auffi-tôt ; Cet 
tiomme-là neft ni Philofophe ni Chrétien. Tout ce 
Livret fi fameux eft rempli de femblables paradoxes. 
Voilà cependant une des principales colonnes du 
pani : k pelle idée qu'il ii9us en donne l 



:w r 



©ES Nouveaux Philosophes, çt 

Je vous demande encore quel afFoibm- 
fêment ont reçu les motifs qui ont déter- 
miné ces grands hommes à croire ? Quelles 
raifons fupérieures & convaincantes avez- 
vous données pour les anéantir? La curio- 
fité m'a porté à lire attentivement les Li- 
vres de vos principaux Écrivains , & faî 
trouvé que tout s*y réduit à ces deux chefs : 
i*. A répéter cet admirable Adage de Loke, 
qui met en problême de favoir fi la matière 
cft fufceptible de penfée ; qucftion que 
vos Antimatérialiftes traitent d'abfurde : 
1^. A s'infcrire en faux contre les dogmes 
du Chriftianifme , pour fe concentrer dans 
les bornes de la Religion Naturelle. 

Mais depuis quand fufHt-il de nier des 
vérités prouvées de cent manières , poiu* 
fe flatter de les avoir détruites ? Depuis 
quand ne faut-il qu'avancer des abfurdi- 
tés , pour ofer dire qu'on les a établies ? 
On a démontré la Divinité de la Relijgion 
Chrétienne par l'infpiration de fes Écri- 
tures ; ypar la certitude des miracles de 
Jefus-Chrift ; par le rapport de toutes les 
circonftances de fà vie , avec tout ce qtie 
les Prophètes en avoient annoncé; par 
l'établiffement incroyable de l'Évangile; 
par la fainteté & la perpétuité inaltéra- 
ble dé fes dogmes. On a fait voir que les 
caraâères delà Penfée font inconciliables 
avec ceux de la Matière : voilà nos rûr 
fons de croire* 
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Dites-nous à préfent lefquelles de céS 
Vérités vous ayez détruites , pour avoif 
droit de les rejctter ? Indiquez-nous du 
moins dans lequel de vos Livres font les 
argiunens par lefquels vous les avez ren- 
Verfées } ou je vous applique l'ancien Pro-: 
verbe : Plus ncgarct ... Je fuis en poffet 
fion de ces Vérités ; mon titre eft public ; 
il eft dans toutes les régies ; prouvez ^ 
pour m'évincer , que le vôtre eft meil^ 
leur. Ceft ainfi que Defcartes , Mallebran- 
che & Newton ont fait éclipfer la Philo* 
fophîe d'Ariftote. Mais tant que vous vous 
en tiendrez à déclamer dans les ^s , cha- 
cun dans votre {çx^ , jamais vous ne per- 
fuaderez les efprits équitables. Quel nom 
4onneriez-vous à un homme qui , en pleia 
foleil & au milieu de la campagne , s'obfti- 
neroit à fermer les yeyx , & à foutenir 

2u'il eft dans les ténèbres ? Vous aban- 
donnez cet infenfé dans fon entêtement i 
vous lui ' repréfenteriez que ce n'eft pas 
la faute de la lumière ^ s'il ne voit point ; 
& vous le laifferiez dire qu'il eft iq jufte &: 
cruel de vouloir le forcer à croirrc^ qu'il 
ne penfe pas. Plus il perféverera dans fon 
obftination ^ plus vous gémirez de foiï 
délire. 

Mais reprit mon Introdufteur , pour- 
quoi voulez-vous <iue je profefle luie 
B:eUgK>9^ qui me.pâroît contraire à la 
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ïlaiibn qiie U Ciel m'a donnée pour mé 
conduire ? * . 

> A Dieu ne plaife , lui dis-je , que je 
peinfe feulejnent à vous le propofer ; il y 
auroit en moi de l'impiété & de l'extrava- 
gance. Mais oii avez-vous trouvé que la 
Religion Chrétienne eft contraire à la Rai- 
fon ? Eft-ce parce que cellcrci n'en com-» 
prend pas les Myilères ? J'aimerois autant 
vous entendre dire , qu'un groflier forr 
geron eft bien fondé à foùtenir que le feu 
qui le brûle , a la même chaleur qu'il ret- 
ient dans fa main ; parce qu'il ne conçoit 
pas qu'il pût fe brûler autrement. Com^: 
bien d'exemples femblables ne pourrois-je 
pas vous citer ? Votre cher frère I. J# 
Rouffeau vous dit fi bien (/) que le Mon- 
de intelleâuel , fans excepter la Géomé- 
trie , eft plein de vérités incompréhenû^ 
blés;, &c pourtant inconteftables. 

Si vous êtes Déiftes , je vou$ défie de 
comprendre , non*feulement la nature &c^ 
les perfeâions infinies de la Divinité, mîùs 
encore fon aâion continuelle fur tous les 
Êtres qui ont exifté & qui exiftent dans 
tout l'Univers. Niez donc par ccittefaifoa 
Texiftence de Pieu. Si vous êtes Matéria- 
lifte , faites - nous entendre comment le 
choc fortuit des atomes a pu produire , 
de tous les tems & avec la même unifor- 

(/; Réponfe à M* d'Alembert , pag. 6^ 
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jnité , toutes les merveHles que vous nttn^ 
buez à une ^f ature purement* corporelle 
& aveuglé? Montrez-nous comment le^ 
chefs-cPœuvres , que dis-je ? les plus petitsT 
ouvrages de ce que nous appelions les Arts 
& les Sciences, peuvent naître du feul 
mouvement qui n'eft dirigé par aucune 
Intelligence. Quelque parti que vous em- 
brafCez , vous voilà forcé de convenir 
qu'il eft ime ihfinité de chofes que vous ne 
pouvez pas comprendre , quoique vous 
n'en puiffiez nier î'exiltcnce. 

La Divinité & la Nature font rempfies 
de myftères impénétrables ; & vous ne 
voulez pas que la Religion , qui vient né- 
ceffaîrement de Dieu , & qui l'a pour 
objet , en renferme quelques-ims auxquels 
la Raifon ne fauroit atteindre. Direz-rous 
pour cela qu'ils lui font oppofés , & que 
dès-lors il ne faut pas les croire ? Je parle 
à un enfant de la diflancc , de l'immenfité 
& de la rapidité ^és Aûrcs dans leur mou- 
vement periodicj^e . . . Je lui dis que la 
Terre tourne fans ceffe fur fon axe , & 
que tous les jours , ceux qui habitent fous 
la ligne, font un ciraiit de neuf mille lieues, 
& ilne peut le comprendre. Conclùrài-je 
de-là que ce que je lui ai dit , efl contraire* 
à fa Raifon ? Non : je dirai feulement que 
tbutês ces chofes font au-deffus de fa por- 
tée. Quoi ! nous concevons clairement 4ôs 

Vérités 
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Vérités que eet enfant ne fauroit comprenr 
dre ; & nous ne Voulons pas qu'il y en ait 
d'incompréhenfibles à nos lumières dans^ 
la SageiTe éternelle ^ dans fes Confeils &c 
dans fa Religion ! Nous refiifons de les 
croire^ quoique Dieu nous lerait manifef^ 
técs par fa parole & par des preuves de 
fait , autant qu'il étoit néceffaire pour 
nous en convaincre ! Notre orgueil s'élé- 
yera-t-il jufqu'à fe flatter que nous devons 
être auffi pénétrans vis-à vis de Dieu , 
ique nous le femmes à l'égard d'un enfant ? 
J'apperçois dans votre Bibliothèque lô 
Diâionnaire de Bayle qui me rappelle plu- 
fleurs chofes que j'y ai lues fur ce fujet ,' 
îefquelles prouvent bien qu'il n'y a pas ^ 
longtems que l'Incrédulité eft parvenue à 
te dernier période. Vos Meilleurs citent à 
tout propos cet Écrivain , & fe font gloire 
de le fuivre à titre d'excellent Philofophe^ 
Croiriez-vous néanmoins qu'il ré jette hau^i» 
tement & par principe ce qu'ils ofent 
avancer aujourd'hui ( a ) en faveur de la 
prétendue Raifon ? Écoutez cet endroit 
dans l'Article des Manichéens. >^ La Rai-> 

(a) Suiyaiit J. J. Roufleau dans fa Riponfi à A/« 
d'Àlemken , pa^. 5. Chacun a fa propre Raifon <fA 
le détermine , & les bornes de céUe-ci né font poinf 
fixée$« ... La belle chofe , qu'une Raifoii qui croit 
n'avoir pcùnt de bornes , & qui fe perfuade cpie tout 

f t qu'elle peafe eft nai l 
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fon j eft un principe de deftniâîott & 
non pas d'édmcation ; elle n'eft propre 
M qu'à former des doutes à droite & à 
» gauche , pour éternifer les difputes ; à 
M raire connoître à l'homme fes ténèbres 
^ ôc Ton impuiflance , & la néceflité d'une 
^ autre Révélation , qui eft ceÛe des Êcri- 
ff tures ; qu'il n'y a rien de plus infenfé que 
9f de raifonner contre des faits ; & que le 
H Tribunal de la Philofophie pour juger de 
» la Religion Chrétienne eft incompétent >»• 
Lifez avec moi ce qu'il dit dans (es Eclair- 
cifTemens fiu* le Phyrrhonifme : » Que 
H perfonne ne doit être reçu à examiner 
9> s'il faut croire ce que Dieu dans lés 
» Écritures ordonne de croire ; que le de- 
M voir de l'homme eft de faire taire la 
>» Raifon , de captiver fon Entendement 
w fous l'obéiffance de la Foi , & de ne 
M jamais difputer fur les chofes révélées ; 
n que leur grandeur & leur fublimité ne 
n leur permettent pas de la fubir ; que leur 
>» caraôère eftentiél eft d'être un objet de 
^ foi , & non pas un objet^ de fcience ; 
H qu'as- ne feroient plus des Myftères di- 
» vins^, fi la Raifon en pouvoit réfoudre 
>»touteiiles difficultés; qu'ainfi au lieu de 
>> trouver étrange que quelqu'im avoue 
sff que la Philofophie peut les attaquer ^ 
M mais non pas repoufler l'attaque ; on de* 
W vroit fe fcandaluer ^ fi quelqi^uit dîlbit 



DË$ Nouveaux Philosophes^ 9^ 

M le contraire ». Écoutez encore ces deut 
mots qu'il dit dans {es Remarqués fur lei 
Pauliciens & les Marcionites : h Si les 
» Partifans de la Raifon contre la Révéla- 
» tion veulent continuer à difcourir opi-r 
» niâtrement , il faut les laiffer parler feuls, 
M ^ ils fe tairont bientôt ». 

Voyez le prodigieux eifpace qu'il y à 
entre les fentimens de Bayle & ceux de 
vos Écrivains. Us le réclanaent & l'exal- 
tent comme le premier de ces courageux 
Philofophes qui ayent ofé parler libre- 
ment ; & d'avance il les a défavoués & 
réfuté dans le point fondamental de leur 
fyftème. Ils fe portent à des excès que 
Bayle faifoit hautement profeflion d'anà- 
tématifer ; mais dépuis lui , l'Incrédulité a 
fait bien du chemin dans lé pays de l'erreur. 

Si c'étoit ici le lieu , ajoutai - je à mon 
Introduôeur , j'aiurois beau jeu pour vous 
faire voir que cette Religion Chrétienne , 
qiii vous paroît fi contraire à h Raifort y 
eft parfaitement conforme. La Raifon, 
vous dirois-je , demande que vous recon- 
noiffiez pour authentiques des Livres (*) 

ib) L'incomparable Auteur des Pinfies Philo fo^ 
fhîqms n'aroit garde de manquer à dreffer fes ^us 
redoutables batteries contre nos Livres Ëiims. Cet 
lioflune conféquent , (juî fe dit Chrétien , founûs de 
toute fa force aux décifions de Téelife , & qui ne 
peut pas croire qu'il y ait trois Perionnes en Dieu » 

G ij 
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âont une Nation effentiellement înterefleë 
à les rejetter pour fon honneur , ne peu* 
s'^empêcher de révéter Tanctenneté & la 



im 



att;^é le Chriffiatilfine jufques dans feà premiers 
fbndemensi Voici des Adages , car c'eft ainfi qu'il 
aime à parler. ^* La Divinité des Écritures n'eft point 
pj un caraâère fi clairement empreint en elles , cjuè 
,j Tautotité des Hifloriens facrés foit abfolûment m- 
>, dépendante du témoignage des Auteurs prô&nesr* 
( C*eft-à-dire qu'Hérodote , ThucicUde , Diodore j 
Plutarque , dévoient nous attefler & nous prouver 
l'Infpiration divine des Livres de Moïfe & aes Pro^ 
phétes. Admirez la juftefle & la folidité de cette 
réflexion. Continuons ) : ** Où en ferions- nous , s'il 
^, falloit reconnoître le doigt de Dieu dans la forme 
„ de notre. Bible ^ . • • Les Originaux mêmes ne 
^, font pas des cheé-d'œuvres de compofition. Les 
,, Propriétés , les Apôtres & les Evangéliftes ont 
), écrit comme ils s'y entendoient . . . Moïfe & fes 
^9 Continuateurs ne l'emportent pas fur Tite-Live ^ 
,f Salulte ) Céfar & Joieph , tous gens qu*on ne 
^, foupçonne pas apurement d'avoir écrit par Infpi- 
' ^, ration i 3c ne préfère-t-on pas même le Jéfuite 
,, Beruyer à Moïfe ? n, 4j;. ,^. (On trouve là tout ce 
que Ton peut demander : un homme qui fe connoît 
admirablement en ûy\e , & un Chrétien bien con- 
vaincu des fondemens & des principes de fa FoL 
Allons un peu plus loin , au nonwre 6ô.) ^* t^ourquoi 
,^ la colleoion de vos Ecritures eft-elle* à préièm 
99 moins ample qu'elle ne l'étoit il y a quelques fié- 
„ cles«, ! ( Cela eft faux ; car l'Eglife univerfelle a 
toujours reconnu le âiême Canon ). '* De quel droit 
^, a-t-on banni tel ou tel ouvrage , qu'une autre 
„ Seôe révéroit ,,? ( Les Pères des premiers fiécles 
n'ont rejette que les Livres compofés par les Héréti» 
ques y pour mblir leurs erreurs ^ & ils ont religieii- 



PES Nouveaux Philosophes, ioi 
certitude. La Raifon veut que vous les re- 
gardiez comme infpirés du ciel , puifquQ 
les événemens qii'ils avaient annoncés^ f^ 

• 

fement çoofçrvécQux qui revoient des Apôtres.) 
,, Sur quel fondement ave?ryous dpnné la préférences 
ff à ce mai^ufcrit \ Qui. vous a dirigé 4An$ le choix 
„ que vous avez fait .entre tant de copies différentes. 
j, qui font des preuves évidentes, que ces Auteurs. 
,, iacccs ne vQUS.ont pas été tranfmis dans leur pureté^ 
„ ojMginale $c première ,> ? ( Eft-on bien convaincu 
cuçi* Auteur n'y va pas de main morte > cour anéan- 
ur r^utorité des I^ivres faints , & pour prouver 
qu'étant corromptis ,jh ne méritent plus, aucune foi l 
Je hii réponds par^ce feu! mot : Je vous défie , fa- 
van^ Auteur:, de me montrer un feul paiTage de nos 
Ecritures , cité dans les Pères avQc aes cUfTérence» 
eflentiellesde ce que nous le lifons dans nbtre Texte 
iàcfi». Jufqu'à ce. vous nous. en ayez donné de3 prei^- 
ves ^ JQvoui^ aççufe d'impofture au premier ctief )«^ 
,> Mais ,, çonjinuez-Yous , fi l'ignorance des Çopif- 
,> tes , ou la malice des Hérétiques a corrompu ces 
,j Livres, commil faut que vous en conveniez ^ 
„ ( Quelle atroce calomnie de nous imputer un tel^ 
„ aveu ) {. Vous voilà forcés de les reftituer dans 
„ leur 4tî^J naturel , avant que d'en prouver la Divi- 
^, nité ; c^r ce n'eft pas (îir un recueil d'Ecrits mutif. 
„ lés que tomberont vos preu\%s , & que j'établirai 
9, ma croyance. Or qui chargerez- vous de cette ret 
,, forme ? l'Eglife ^ Mais je ne peux convenir de 
„ rinfwUibilitede l'Çglife * que la Divinité des Ecri- 
^, tures ne me foit prouvée. Me voilà donc dans un 
,, fcepticifme néceffité . . . Les Livres qui contiens 
^3 nent les motifs de ma croyance ,. m offreni en 
,4 même tems les raifons de ^incrédulité „^ Q TEcri* 
vain fincère ! ô le judicieux Critique ! ô le parfait 
Chrétien , fournis de toute fa force aux décifions de 
k^Èfflf^ l Cur potenta refellam \ Expofuifle fat eft, 
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trouvent clairement accomplis. La RaiToh 
ne permet certainement pas de clouter que 
Jefus - Chrift a exifté fous Tempire d'Au» 
gufle & de Tibère; & que le don des 
miracles lui étoit familier; puifque des 
milliers de Juifs qui en avoient été témoins 
i'ont attefté hautement y de même que fa 
Réfiurreâion , cinquante jours après fa 
mort. La Raifon ne peut . nier que les 
Peuples voifins l'ont également récon- 
nu de proche en proche jufqu'aux ex-f 
trémités de la terre , & en ont fceUé le 
témoignage par Ve&tCion de leur fang , 
tant les faits étoient certains. La Raifon 
dit que ceux qui vivoient dans le premier 
& le fécond fiécle étoient plus à portée 
d'en juger que nous. La Raifon fent que 
les livres Apoftoliques n'aïant point été 
attaqués fur les faits , il s'enfuit que les 
miracles , les prophéties , la mort & la 
réfurreftion de Jefus-Chrift font donc in- 
conteftables. Voïez à préfent fi la Raifon 
i;ious défend de croire la Divinité du 
Chriftianifme ; & fi au contraire elle ne 
nous y force pas , quoiqu'il ne lui foit pas 
^onne de pénétrer dans fes myftères. 

A vous permis , reprit mon Introduc- 
teur avec un peu de vivacité , d'en penfer 
tout ce qui vous plaira. Mais il n'eft por- 
té par aucune Loi , que les motifs qui font 
impreffion fur vous doivent m'obliger ^ 
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croire. Chaque efprit a fa trempe & fon 
point de feafibilitç. N'eft-il pas afireux 
que vous vouliez mettre des entraves à 
ma cpnfcience , & que vous prétendiez 
m*interdire la liberté de propofer & d'é- 
daircir mes doutes ^ de dire franchement 
ce que j'ai dans Tame & de le Tendre pu- 
blic ^ comme il vous eft permis d'expofer 
vos propres fentimens ? Il me femble que 
la condition doit être égale entre vous & 
moi. 

Vous voudriez , répondis^je , nous fai* 
re prendre le change par Tamertume de 
vos plaintes infidieufes. Mais nous ne don^ 
nous pas dans le piège. Qui vous empê-* 
die de croire intérieurement tout ce que 
bon vous femble ? Va - 1 - on dans vos 
maifons vous demander fi vous êtes So** 
ciniens , Spinofifles ou Athées ? Vous ci- 
te-t-on devant les Tribunaux , pour vous 
obliger de déclarer à quelle Religion vous 
donnez la préférence ; fi vous reconnoif- 
fez les dogmes de la Révélation , ou fi 
vous vous en tenez à la Religion naturel 
le î On vous défie de rapporter un feul 
exemple de pareille vexation \ nous nous 
bornons à déplorer votre fort. Comment 
pouvez-vous donc dire cpie Ton veut 
mettre des entraves à votre efprit &^ 
votre confcience , dès qu'on vous laifle 
libre de pçnfer tout ce qu'il vous plaît fur 
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Ja Rçligîon & fur Dieu même ? 

Mais ce que nous ne croîons pas devoîp 
tolérer en vous , c'eft l'enfeignement de 
l'Erreur y ^ par la publication que vous en " 
faites dans vos livres. Depuis plus de 
dix-fept fiécles , le Chriftianifme eft en 
poflemon de fes dogmes , comme d'un 
héritage qui lui a été tranfmis de main en 
inain. Il a triomphé des Légions ennemies^i ^ 
qui dans tous les âges , lui déclarèrent la 
guerre. La force du Tout-Puiffant peut 
.leiile lui avoir donné tant de viâoires. II 
eft le titre de nos efpérances éternelles , 
& fes biens nous font plus chers que tous 
les domaines de la terre. Comment le 
laiâferions - nous attaquer impunément } 
pourrions-nous demeurer tranquilles , en 
voïant renverfer fon Culte , les Autels , 
& élever fiu* leurs ruines les Idoles d'Èpi- 
çiîre , de Spçin ou de Spinpfa ? i^ his omnis, 
flomo miles. 

Votre doârine eft nouvelle ; ell^ n'eft 
pas même confiante parmi vous ; un de 
vos derniers Écrivains fentdès fa Préface ^ 
qu'il v^ s'égî^rer i 6^ U compte marquer Cer-- 
ttw par fon naufrage. U n'eft pas difficile 
4'être Prophète en pareil cas. La nôtr^: 
au contraire eft de tous, les tems ; elle 
porte tous le^ cara^ères de la vérité ; 6^ 
4ès-lprs , la condition n'çft plus éga^e 
entre vous & nous. 
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A vous entendre dans la converfation 
ou dans vos préambules , vous n'avez 
d'autre objet que de propofer les doutes qui 
vous inquiètent , de vous en éclaircir ; & 
par vos recherches , de parvenir à con-? 
noître le vrai. Mais quand on lit vos Ou-? 
vrages , on vous voit employer tous 
les efforts & les rufes de Tart , pour 
détruira les; vérités les plus générale-^ 
ment reçues j & les plus facrées. Com- 
ment nous feroit-il permis d'obferver le 
filence & le Tolérantifme , quand nous 
voyons r Auteur trop connu des Pmféts 
Philojophiquis pointer droit & nommé-^ 
ment fur les trois Perfonnes Divines , fur 
Jefus-Chrift , fur la certitude de fes mi- 
racles j déclarer nettement qu'il, ne peut 
les croire , & les traiter de merveilleufes 
illufions y pareilles à celle de l'Augure 
Navius , &c. couvrir d'un mépris igno- 
minieux nos Livres infpirés ; foutenir 
l)ardiment qu'ils font corrompus fans ref- 
fource , & nous imputer d'en convenir ; 
vouloir ravir Teftime fi juftenient due aux 
Pères de l'Eglife ; s'épancher en regrets 
9jners & en gémilTemens , fiir la perte 
qui a été faite des Livres de Celfe, dé 
Porphyre , Ou des autres ennemis de l'E- 
glife ; nous accufer de les avoir détruits , 
poiu" écarter les coups mortels qu'ils por- 
Ipiefit au Chriitianifme ; fe déclarer l'Apo^ 
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logiile de toutes les paillons ; dédier ces 
belles maximes aux Èfprits forts par unç 
allégorie fadement ironique ; enfin confa- 
crer un autre Ouvrage du même goût aux 
jeunes gens ? 

Que penferiez-vous des Chrétiens ; s'ils 
voyoient tranquillement déchirer aînfi 
TEvangile ? Vous les prendriez pour des 
hommes vaincus , qui n'ont rien à répon- 
dre 9 ou pour des lâches & des indiffé* 
rens , que les intérêts de leur Religion 
n'émuent point. Si nous repouffons l'atta- 
que en vous réfutant , nous fommes , félon 
vous des Perfécuteiu-s & des Fanatiques. 
Croyez-moi , vous nous imputez ici vos 
défauts , & j'en appelle au Public fenfé. Il 
en jugera par cet exemple entre mille au- 
tres. Après que votre dernier Ecrivain a 
fi bien prouvé par fa propre conduite , 
de quels égaremens VEjprit eft capable , 
il prévoit qu'on ne manquera pas de rele- 
ver les fiens ; & , pour parer les coups^, 
ÎJ veut fe mettre fous la iauvegarde de la 
Liberté & du Tolérantifme. Qu'on life |^ 
24* chapitre du IV Difcours , & l'on y 
verra im Fanatifme réel , armé contre un 
Fanatifme imaginaire ; & non content de 
s'être fi violemment emporté dans cet en- 
droit, il y revient avec une nouvelle fii- 
reur au lo chapitre du IV* Difcours. Voilà 
ce que vous prétendez que nous devons 
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voir & écouter en filence ; mais ne vous 
y attendez pas. Le Ciel fufcitera toujours 
parmi nous des défenfeurs de fa caufe , 
comme les Hiftoires vous apprennent qu'il 
en a Tufcité dans tous les fiécles , pour 
confondre les erreurs. Nous avons la con- 
fiance qu'il diffipera ces torrens fangeux , 
trop foibles pour renverfer les arbres ; mais 
qui abattent le rofeau , & le couvre de 
leur limon. Oui fi nous avions la foiblef- 
fe de nous taire , les piertes crieroient 
pour nous : fi hi tacucrint , lapides clama^ 
hunt Çd). 

Ne perdez point de vue , je vous prie, 
que vous êtes ici les agreffeiurs, & que nous 
demeurons fur la defenfive , en repout 
fant les traits que vous lancez contre une 
Religion démontrée vraie de cent & cent 
manières. Or , fi la défenfe en général eft 
de droit naturel, en cette occafion elle 
devient un devoir. Oh en feroient les 
hommes & la Religion quelconque , fi Pon 
avoit laiffé introduire dans le monde toutes 
les Seftes qui fe font élevées depuis dix- 
fept fiécles ? Je ne ferois pas embarraflfé 
d'en compter trois cens , qui deshono- 
rent effentiellement la Divinité & la Raî- 
fon humaine. U n'y en s^voit aucune qui 
ne pût réclamer comme vous en faveur 
du Tolérantifme , & de la liberté de pen* 

id) Lue* ly. 40. 
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fer & d'écrire. Eh bien ! qiie verrions- ' 

nous fi on les eût foufFertes ? une foiile 

innombrable d'infâmes Gnoftiques qui , 

fous le voUe d'une prétendue Philofophie 

fublime , de la Raifon & des droits de la 

Nature, fe formoient à Tenvi des fyftè- 

mes plus qu'abfiu'des fur la Divinité , par 

la chimère de leurs Eons ; ^ aflbcioiènt 

fon culte à celui des Puiffances inferna* 

les dans les opérations de la Magie ; qui , 

dans leurs affemblées ténébreufes , ne ref^ 

peftoient ni l'âge , ni le fang , ni le iexe , & 

s'abandonnoient à des abominations qu^ 

l'on n'oie d'écrire. Nous verrions régner 

publiquement toutes les impiétés y les 

horreurs & les extravagances du Mani-* 

chéifme & de fes branches. Que dis-je ï 

Les Mofquées fe cf oiroient en droit de 

difputer la première place à nos Temples ; 

& nous verrions encore fiimer Tencens 

des Païens aux pies de leurs Idoles , puif- 

que votre Oracle voudroit qu'on les excu- 

fat & qu'on les tolérât comme les autres. 

Dans vos principes , tous pourroient dire 

d'après vous , qu'il eft affreux de vouloir 

mettre des entraves à leur efprit & à leur 

confcience , fi on ne leur pèrmettoit pas 

d'expofer leurs fentimens , & d'exercer- 

leur Religion. 

Nous n'entreprenons pas , me dit le 
Gentilhomme ^ d'exclure le Çhriftiaiûf-i 
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Jtte , ni même le catholicifme de la Fian- 
te. Nous les laiffons fubfifter comme tou- 
tes les autres Religions ; & nous prétend- 
dons que ce Tolérantifme univerfel , loin 
de troubler TÉtat , y feroit au contraire 
régner l'union entre les Citoïens, Voyez 
fi les chofes ne fe paffent pas ainfi en An* 
gleterre , où toutes les Seftes font per* 
mifes* Tout y eft tranquille dans le Gou«^ 
vernement. Le Déifie écrit en feveur de$ 
Unitaires ; le Chrétien défend ^Evangile i 
le Proteftant foutîent la Réforme ; les 
HobbiAes combattent la Loi naturelle ; les 
différentes clafTes du Matérialifme travail- 
lent , chacune de leur côté , à établir lô 
régne univerfel de la matière : Berkley 
foutient qu'il n'exifle pas même de corps 
dans la Nature , & ainfi des autres. Tôu* 
tes ces Seâes publient hautement leurâ 
opinions ; il efl permis d'écrire indiffé-» 
remment pour & contre. Pourquoi ne 
nous accorde*t«on pas la même liberté en 
France ? 

Voilà en peu de mots , répondis-je ; 
beaucoup de chofes qui mériteroient bien 
d'être examinées ; mais je n'y repondrai 
que fuccintement. 

I ^. Ell-il bien vrai que vous confentîe^ 
à laifTer fubfifler en France le Chriftia- 
nifme 6c le Catholicifme } J'ai bien de la 
peine à me le perfuader ; &c vous nous afiu^ 
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rez vous-même (e) avec enthoufîafme J 
€|ue , fi vous pouviez extirper jufqu'à là 
racine & au dernier germe de la Religion 
Chrétienne , Pœuvre feroit bientôt con- 



( e) Je ne ferois pas embarraffé d*en donner cent 
preuves formelles , tirées des Œuvres de M. dé 
Fbltaîre , à&% Mœurs ^ des Penfies Philofoplùques ^ 
de YHîftûire^ de VAme , de t Inégalité des conditions^ 
&c. On dit qu'il y en a grand nombre dans le 
Di&onnaire Encyclopédique ; mus je n'ai point lu 
ce livre. Je ne citerai que cet échantillon de VEfprii^ 
pag. 219. „ A qnel mépris fiiut-il donc condajnner 
^^ quiconque veut retemr les Peuples dans les téné- 
9, bres de l'ignorance ? On n'a point encore , ju(^ 
,, qu'à préfent , aflez infifté fur cette vérité • • . Avant 
,, d'attaquer des erreurs généralement reçues , il 
,, finit envoyer , comme des colombes de l'Arche » 
^, ouelques Vérités à la découverte , pour voir fi le 
9, Délire des préjugés ne couvre pdnt encore la 
9, face du Monde ; fi les en'eurs commencent à 
'}> s'écouler ; & fi Ton apperçoit çà & là dans IXfni- 
^y vers quelques Ifles , oh la Vertu & la Vérité 
yy ptùllent prendre terre , pour fe communiquer aux 
^, nommes* 

^ Mais tant de précautions ne doivent fe prendre 
$, qu'avec des préjugés peu dangereux. Que doit oa 
9, a des homntes qui» jaloux de la domination^ 
9» veulent abruijr les Peuples , pour les tyrannifer I 
,', D faut d'une main^ haraie , bnfer le taltlman d'im- 
,, bécillîté auquel eft attachée ta puifiance de cesGé- 
^, nies malfitinins ; découvrir aux Nations les vrai& 
j, principes de la Morale ; leur apprendre qu'infen^ 
99 ubtement entraînés vers le bonheur apparent om 
„ réel , la douleur ou le plaîfir font les feuls mo- 
^ teurf de rUnivers moral » &c* ^* 
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fommée. Vous Fattaquez avec trop de zélé 
& d'ardeur dans fes fondemens & dahs 
fes principes , pour nous en laiffer douter 
un inftant. Eh ! comment n'en ferions- 
nous pas convaincus , quand vous ne la 
d^fignez que par les noms odieux de for- 
bleffe , d'ignorance , de préjugés , de cré- 
dulité , d'imbécillité & de fanatifme? 



Qn ne (ait à ({uî il en yeutle plus, ou ^^xx Croyant 
ou au Chrifliaiufine , dans cette Déclaration dt 
Guerre , oii il s'anne en Fanatique réel , contre un 
Fanatifme imaginaire. Quoiqu'il en foit , voici com- 
ment il traite ceux qu'il appelle Morales, », Ces 
», Ambitieux hypocrites & difcrets , Tentent que » 
«, pour s'âffervir les Peuples , ils doivent les aveugler. 
9> Auffi ces Impies crietit ils fans cefie à rimpiét£ 
9, contre tout homme né ( comme nous ) pour 
M écliurer les Nations ; toute Vérité leur eft ftifpec* 
ii> te. Us reflemblent aux en£an$ que tout eSraïe dans 
), les tendres* Ils ne veulent point de Vérités nou* 
9, veUes» Ce font des hommes dont l'efprit eft d^ 
9j pourvu dé talens , & l'ame de vertus ; auxquels » 
99 pour être de grands fcélérats , il ne manque que 
>, du courage ; incapables de vues élevées & neuves 
9j ils croient que leur confidération tient au reipeâ 
9, imbécile on feint « qu'ib affichent pour tomes les 
), opinions 6e les erreurs reçues. Furietu contre touft 
9, homme ^i veut en ^ébranler Tempire , ils arment 
94 contre lui les paffions & les préjugés mêmes qu'ils 
„ méprifent , & ne ceflent d efiaroucher les eiprits 
,> foibles par le mot de Nouveauté , comme fi Ton 
,9 ne pouvoit être vertueux , fans être imbécile. Ih 
9, veulent qu'on tienne les Peuples proilernés&vant 
y, les préjugés , comme devant les Crocodiles de 
,9 Memphis <^ Ikid. gag, 224. 
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Gonvîendroit-il que vousT lui permîflîéi 
de fubfifter plus longtems , fi vous étiez 
maîtres de fon fort ? il eft dans Phomme 
de fouhaiter le dernier anéantifiement des 
fentimens &t de la Religion ^ qui lui font 
diamétralement contraires. / Ce n'eft done 
pas pour nous , c'eft pour vous , que vous 
demandez le Tolérantifme. 

i*". ii s'enfuit de ce fentimént riattirel 
â l'humanité , que vous êtes dans Terreur^ 
ou que vous voudriez nous y jetter , quand 
vous dites qtiè Tunion éc la concordé 
régnent éiitre les différentes Seâes qui fe 
trouvent en Angleterre^ La poffibilité s'y 
ôppofe , & le fait vous dément. Votre 
très^cher frère l'Auteur Jcs Lettres Juives 
a vu les çhofes par lui-même ^ & voici 
comme il nous les rend* >> Quand à la Re-^ 
*> ligion , dit-il (/) , chaque Anglois pa-» 
H roît en avoir une à fa m6de4 Si Vori 
9» obligeoit tous les habitans de cette Ifle , 
» démettre eh écrit letu" profeffion de Foi^ 
» il y en auroit autant de différentes ^ 
» qu'il y a de difFerens particuliers- Uii 
#> Ânglois fiait fouverainement un Presby- 
te térien ; & cetui-ci hii rend parfeitement 
» le change <<. Doutez- vous que les autres 
Sc'&i^s , oppofées en dès chefs bien plus 
importans ^ ne fe traitent de la même 
manière ? 

Vous 

(/) Lettre 122, hem 128 & 146. 
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Vous ne parlez jamais de l'Angleterre 
que fur le tonde rentoufiafme ; & cela,par- 
ce qu'on y profeffe hautement toutes for- 
tes de Religions , & même l'Athéifme , qui 
les exclut toutes , fans excepter celle dont 
les fentimens & les devoirs >font gravés 
en nous des mains de la Nature. RenaifTez 
donc de vos cendres , infâmes Gnotiques , 
blafphémateurs Manichéens , Idolâtres in- 
fenfés. Cette Ifle fortunée vous ouvre 
fes ports , & vous offre \m afile & un 
théâtre, où vous pouvez prêcher auffi 
librement vos dogmes impies , que le 
Wicléfifte & le Quaker. Le beau fujet 
d'éloge pour un Royaume qui , en ad- 
mettant toute Religion , autorife les monf- 
tres mêmes qui la mettent en pièce* *f Nos 
» Infulaires , me difoit un jour à Paris un 
» Anglois fincere , de beaucoup d'efprit , 
M & qui occupe aâuellement ime des pre- 
» mieres places de l'État , tiennent quel- 
n eue chofe de toutes les Religions , Se 
» tortcierement r^cn ont aucune. Com- 
I» parez-les à ces hommes prétendus luii* 
» verfels , qui s'imaginent pofféder toutes 
M les fciences , & qui , au vrai , ne fça« 
» vent rien. Je tremblerai , ajouta-t-U , 
n aux premiers troubles civils que je ver- 
>» rai dans ma Patrie : la diverfité des Reli- 
H gions y groffira fiirieufement l'orage «• 

£h ! reprit mqn Introduâeur , comment 

H 
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l'État pounroit-U empêcher cette variété t 
tl n'a nulle infpeâion fur la Croyance des 
Citoyens. Quand je fuis fournis au Tribut, 
à la Polii^e & aux Loix du Royaiune y que 
lui importe fi je crois ^ ou nôn^ la Divi-» 
nité de Jefus-Chi'ift , Tinfpiration de vos 
Écritures , la Révélation de vos Dogmes , 
la Spiritualité de l'Ame ? Si je fms dans 
l'erf eut- , ce font mes affaires , j'en por- 
terai la peine. Mais vous n'avez iiul droit 
de me contraindre & de më damner. 

Vous confondez encore , lui dis-je , la 
croyance intérieure avec les déiilarchei 
publiques. Le Minillère ne vous fait au- 
cune queftion fut vos fentimens perfon- 
nels. Mais il eft de fon devoir de vous 
Irépriniei*, quand vous publiez une Doc* 
trine contraire à la Religion profeflee dans 
l'État* Alors , vous devenez pertuitateurs 
de fon repos , dignes dés peines que mé-» 
rite ce érime , & Vous n'avez plus dé 
droit à la Tolérance fécrete. L*État, dit 
le véritable Ami dis Hommes , ne punit 

pas les Omi^ons ^ mais feulement les 
Commuons. 

Si Pon veut en croire les grands termes 
ttônt vous venus parez ^ il n'eft point de 
fujets f!ba$ fidèles que vous aux loix du 
iloyauriie ôii vous vivez. Mais dans le 
feit^ vous employez tous vos efforts pour 
ftnéantir la principale de fes L>oix ^ la bafe 
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Àe toutes les autres , je veux dire fa Re- 
ligion. , 

Que faites-vous pour éluder lé teprbché 
que nous vous en aareflbns } Vous fou- 
tenez 9 & je Tai entendu moi même ^ que 
le ChriAianifme n'eft point une Loi dé 
l'État, II faut que l'antipathie que vou^ 
avez conçue contre lui , vous ait jettez 
dans un prodigieux aveuglement ^ pouf 
avancer un paradoxe aufli énorme; Mais 
à qui appartient^il d'en décider ? Eft-cé 
à vous y où au Souverain ; aux Magiftrats 
qu'il a rendu dépofitaires de fes fehtimené 
& de fon autorité ; enfin à la voix publi- 
que ? Eh bien 1 interrogez le Monarque ^ 
& priez-le de vous décider la qùeilion. 
' Jl le fera avec cette bonté & cette droi- 
ture d'aihé qiii forment fori caraôète ; il 
vous dira finceremént ce qu'il en penfe; 
Confukezfes Organes , qui préifident avec 
tant de fagefle à ces auguftes THbuhaùx ^ 
où la iuftice & la Vérité fe font entendre 
parleitrs bouches* Adreffez-vbus au Cbrps 
.célèbre des Junfcohfultes. RafTemblez 
tous les Ordres de l'État ^ & demandez 
leur fi le Chriftianifmé n'en eft pas U. 
première Loi ; . ; . Vous êtes, trop fôrs dd 
la réponfe , pour rifquer la quefiion à 
viiàge découvert. Pourquoi donc mettez-* 
Vous te fait en doute ; ou plutôt pouit' 
quoi le niez-vous ? 

Hij 
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Parcourez THiftoire du Monde depuis 
Torigine des Empires & des Républiques, 
vous y verrez que chaque Etat eut tou- 
jours fa Religion pour première Loi ; & 
-que tous les particuliers qui entreprirent 
tle l'attaquer , ou d'en introduire une nou- 
velle , foit par leurs écrits , foit par la 
prédication , en furent toujours punis par 
le Miniftère public. Une Miflion divine , 
conftatée par de vrais prodiges fumatu- 
rels , ou une Doârine prouvée par cette 
voie , peuvent feides autorifer les hom- 
mes à vouloir changer la Dçârine pré- 
«xiftante. Quelle pitié de voir pliifieiu^ 
de vos Écrivains feire ici la comparaifon 
xie la Philofophie d'Ariftote , qu'un anti- 
•que & aveugle préjugé avoit , difent-ils , 
rendu auffi facrée que la Religion , & 
dont on a enfin abjuré les erreurs ? Un tel 
raifonnement fe couvre aflez de honte 
lui même , fans qu'il ait befbin que l'on y 
«n aioute. 

J'ofe le dire ; quelqu'abfiu*des que fiif- 
fent les impiétés de l'Idolâtrie , les Pay en? 
cuffent été en droit de demander aux 
Apôtres & à leurs fuccefleurs , par quel 
titre ils venoient attaquer le culte des 
Dieux , & proppfer une Doôrine in- 
connue , s'ils n'avoient vu les Miniûres 
^e l'Évangile opérer des Miracles , & 
produire ainfi leurs Lettres de créance 
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avec la preuve de leur Miffion. Auffi 
Jefus-Chrift y avoit pourvu , en leur 
donnant le pouvoir de chaffer les Démons , 
de guérir fubitement toutes les maladies , 
& de reffufciter les morts. Il continua ce 
don à fon Églife jufqu'à ce que la Doc- 
trine Évangélique fut fuffifamment éta- 
blie. 

Vous faites jouer tous vos reffoxts pour 
la détruire par vos Écrits infidîeux , & 
pour lui fubllituer le Deifme , le Matéria»- 
lifme ^ le Naturalifme , ou même FAnti- 
natiuralifmé de Hobbes ; car il s'en faut bien 
que vous foyez tous du nfiême avis. Elt 
bien , fi vous voulez que TUniv^f s fe ran- 
ge fous vos drapeaux > donnez la preuve 
de votre miffion , citez vos miracles , ou 
montrez vos titres d'exception. Pour moi ^ 
je ne vois d'autre prodige en vous qu'un 
excès d'aveuglement & de témérité. Oh 
nous condirira-t-on , fi tout particulier ari 
droit de s^ériger , de fa propre autorité ^ 
en dogmatifte & en prédicant , pour-ren- 
verfer Tancienne croyance- ^ & en établir 
une nouvelle ^ 

Loin de vous plaindre , & de dire que 
k Miniftère public vous perfécute injufte- 
ment , fâchez lui gré au contraire de ce 
qu'il ne condamne que vos Écrits. Il a 
même le ménagement de fupprimer vos. 
jnoms , quoiqu'ils ne foient que trop corr- 

Hiii 
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Tfiusi ; & il ne blefTe vos perfonnes que lorCt 
que vous vous êtes mis totalement à dé-? 
couvert , & témérairement préfentés fousî 
fes coups. Mais foufFrez qiie je vous ren^^ 
voie fur tout ceci à ^jimi des gommes. lU 
partie ch* tv. 

Quand vptre Qracle s'eft mis en viva-r 
cité de ce que nous le damnons j & çcuiç 
quipenfent comme lui, que tfai-je ofé 
lui répondre par ces belles paroles de Ter- 
fullie^ : O uftimonium animœ naiuralinr 
Chrifiianœ ! O témoignage précieux d'une 
ame qui tient naturellement le langage di% 
ChrifHanifme , tant il eil profondément 
gravé ep elle ! Vous craignez donc d'être, 
damné ; & vous le craignez fi fort , que 
vous redoutez jufqu'à Tarrêt que nous e^ 
portons, O tefiimonium \ Mais qu'apréhen- 
dez-vous , fi , comme vous dites le croire , 
les Êçrituires qui vous en menacent , net 
font que des Livres piu-ement humains ; 
fi Jefus-Chrift , qui a prononcé votre con- 
danu^ation , n'a été qu'un homme tel que 
les autres ; fi l'idée d'un Dieu vengeur 
n'eft qu'une idée faufle & barbare , ou l'i- 
magination de quelques ^atiques atrabi- 
laires, qui fe le répréfentent tel qu'ils 
font eux-mêmes ; fi la Religion Chrétien- 
ne que vous rejettçz , n'eu que çhimèrC; 
& fuperftitions ; fi enfin il n'y a pas mêma* 
de châtiment étemel pour les idolâtres « 
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les Mahométans & les Libertms } Quellç 
contradiftion entre vos difcours & 1^, 
frayeurs de votre confcience { Le trou- 
ble dans lequel elle vous jette eft fi grand ^ 
qu'il ofïufque votre Raifi||i. O ujtimçnium! 
Eh quel mal peut voiw faire le jugement 
que je porte fur votre fort à venir } Ai- je 
le pouvoir de vous précipiter dans les 
abîmes éternels ? Vous vous effrayez fut- 
la iimple menace que je vous en fais. Sur 
ouoi eft-elle fondée cette menace ? Efl>cè 
iur fur mon autorité propre ? >fon , car 
elle ne mériteroit que vos mépris. Mais 
je vous juge d*après la Loi de l'Évangile , 
dont YQs frayeurs mêmes atteôent la 

Vérité. O ujiimonium anima naiuralit^- 
Chrifiianœ 1 

Voilà apurement la plus palpable de 
toutes les contradiâlons : la perfuafion de 
Fimpunité , & la crainte d'être puni. Vq« 
Ire Oracle aura beau s^étourdir tant qu'il 
voudra ; il aura beau nier en nous l'idée 
innée d'un Êtrefuprême, jufte Juge ôc 
Vengeur des infidélités commifes contre 
fe Loi ; je le défie d'en jamais rien croire 
^ncerement , ni d'impofer filence zjûx re* 
mords de fon Ame. Et en dernier reffort ^ 
j'en appelle à la première maladie férieufe 
dont Û fera attaqué. C'eft alors que l'on ver- 
ra encore bien mieux , ( & je le demande au^ 
ciel par l'eôime très-réelle que j'ai pour. 
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lui ) , combien fa confcience eft en oppo- 
fition avec fa plume. Souflrez que je vous 
Rappelle ces beaux vers que vous me 
citiez hier ^ & que je lui en fafle l'appli- 
cation, ^ '^ 



Ainfi l'Être étemel ; qui nous daigne animer , 

Jetta dans tous les cœurs une même femence. 

Le Ciel fit la Vertu > THomme en fit l'apparence ; 

Il peut la revêtir dlmpofture & d'erreur ; 

Il ne peut la changer ; Son Juge eft dans/on costfr* 

Vous me paroiffez bien aigri contre 
notre Oracle , me dit le G. H. Seriez-vous 
tellement rébuté que vous ne voulufliez 
plus le voir ? Certes , lui répondis-je , il 
s'en faut beaucoup que jV renonce. Je 
lerois même très-fâche , fi les réflexions 
que je viens de vous confier , parvehoient 
jufqu'à lui. Car je compte bien lui faire 
ma cour , toutes les fois qu'il voudra me 
le permettre , & que vous aurez la bonté 
de m'y introduire. Je vous le confeille , 
dit mon Ami ; les converfations fuivantes 
édairciront fans doute ce que vous ne 
comprenez pas encore ; & je me prêterai 
de grand cœur à fatisfabre vos defirs. 
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ir. CONVERSATION. 

JVl On Ami me tint parole. Deux jours 
après , il me demanda obligeamment fi 
je voulois aller voir l'Oracle. Très volon- 
tiers , lui dis- je ; vous ne fauriez me pro- 
pofer une partie plus agréable. Sur le 
champ nous nous mîmes en chemin. 

yÔracle me reçut avec beaucoup d'a- 
mitié , me témoigna la joie qu'il avoit de 
me revoir , & me fît entendre qu'il n'y 
comptoit prefque plus. N'avez-vous pas 
été un peu furpris , me dit-il , des prin- 
cipes que je vous ai donnés dans notre 
première Converfation ? Ils ont dû vous 
paroître étranges ; car j'avoue qu'ils font 
fort diiFérens de ceux que l'on enfeigne 
parmi vos Croyans. A ce mot , je regar- 
dai mon Introdufteur qui fourioit. Je com- 
pris auffitôt qu'il mWoit décelé , & que 
ces Meflîeiu-s ne fe piquent pas d'ime gran^ 
de exaftitude fur le fecret qvi'ils ont pro- 
mis. Je convins à l'Oracle que j'avois 
trouvé des difficultés fiu- certaines chofes 
qu'il m'avoit dites , très contraires aux 
maximes que l'on m'avoit enfeignées dès 
l'enfance. Mais j'ajoutai que c'étoit peut- 
être ma faute , ou l'effet des préjugés ^ & 
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qiie la fuite de fes Inftruftions léveroît 

probablement tous mes doutes. Vous 

avez eu tort , me dit-il , de ne me pas 

faire part de vos Réflexions fur ce qui \ 

vous embarraffoit. Je ne Taurois point 

trouvé mauvais. Je vous aurois fatisfait 

avec plaifir ; &; je vous en donne toute 

permiflîon pour l'avenir. Reprenons le 

fujet où nous l'avions laifle. 

J'avois commencé à vous parler du ChriCr 
tianifme , & je vais vous faire voir que j'en 
ai dit plufieurs chofes qui y font parfaite- 
ment conformes. Lifezces belles paroles 
?ui commence mon Ode à Meflieyrs de 
Académie des Sciences , qui ont été aii 
Cercle polaire & fous l'Equateur , poiur 
déterminer la figure de la Terre ; j'invo* 
que ainfi le fecours du Verbe , cette Sa-» 
geffe éternelle , engendrée du Père , & 
lource de toutes nos liunières ( a ). 

O Vérité fublime ! ô céleAe Uranie ! 
ETprit de rEfprit , qui fdhna TUnivers ; 
Qui mefure des Cieux la camère infinie; 
Et quipèfe les airs; 

Entens ma foible voix* 

Je louai beaucoup l'Oracle fur la fubli- 
mité de ce début ; & je lui dis , qu'un 
homme qui n'auroit aucune connoiffanee^ 
de la Révélation , ou qui ne l'admettroit 

(a) Tcmc 6.pag, 94. 
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pas , ne s*exprimeroit jamais en terme$ 
auflî divins , la plupart tirés de nos Ecri- 
tures. Les Nouveaux Philofophes ne font 

: pas affez reconnoiflans à cet égard. 

' Écoutez ce que j*ai dit de la même Sa* 

geffe incarnée 4ans mon Poëme fur la 
vraie Vertu (^). 

Quand Tennemi Divin des Scribes & des Prêtres 

Chez Pilate autrefois fut trûné par des Traîtres. 

De cet air infolem , qu'on nomme Dignité , 

Le Romain demanda : Qu'efixe que Vérité ? 

f/ Homme-Dieu , ofÂ pouvoit l'inflruire ou le coq» 

fondre , 
A ce Juge orgueilleux dédaigna de répondre. 
JSon filenc^ doquent difoit affez à tous , 

Sue ce Vrai tafit cherché n'étoit pas fait pour nous» 
ais lorfque , pénétré d'une ardeur ingénue « 
Vn funple Citoyen l'aborda dans la rue ; 
£t que > Difciple fage , il prétendit favoir 
Quel efl l'état de l'Homme , & quel efl fon devoir* 
Sur ce grand intérêt > fur ce point qui nous touche ,1 
Celui qidfavoit tout » ouvrit alors la bouche ; 
pt disant d'un feul mot fes Décrets folemnels : 
Aime Dieu , lui dit-il > mais aime les Mortels. 
•' VoUà l'Homme & & Loi. 

Je ne pouvois parler plus correâement 
fur les Miracles de Jefus-Chrift quand j'ai 
dit , que » la Phyfique ( c ) n'a rien de 
» commun avec i^s Miracles. La Religion 
M ordonne de les croire , & la Raifon 
» defFend de les expliquer h. Auparavant 
j'avois reconnu celui des 4000 perfonnes , 
raflafiées avec cinq pains & trois poifTons. 

(b) Tom€ ô^pag. 43. ( c) Terne ^.pag. 333, 
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J'ai rendu hautement témoignage à Péta- 
bliffement divin de l'Èglife Chrétienne , 
à la Primauté de celle de Rome , à la pu- 
reté de fa Foi , & à la Sainteté de Tau- 
gufte Sacrifice qu'elle célèbre {d). \ 

Près de ce Capitole y où régnoient tant d*allannes ^ 

Là > Dieu même a fondé fon Églife nsdflante j 

Tantôt perfécutée , ôc tantôt triomphante. 

Là , fon premier Apôtre > avec la Vérité ^ 

Conduifit la Candeur & la Simplicité. 

Ses fuccefleurs heureux quelque tems l'imitèrent ; 

D'autant plus refpeâés , que plus ils s'abaiflerent. 

Leur front , d'un vain éclat > n'étoit point revêtu ;• 

La pauvreté foutint leur auflère Vertu ; 

Et jaloux des feuls biens qu'un vrai Chréden défire , 

Du fond de leur chaumière , ils voloient au Martyre. 

Henri , dont le grand cœur étoit formé pour elle (e). 

Voit , çonnoît , aime enfin fa lunûere immortelle. 

Il avoue avec foi > que la Religion 

Eft au deflus de l'Homme , & confond la Rsdfon. 

U reçonnoît l'Èglife , ici-bas combattue ; 

L'Eglife toujours une , & par- tout étendue ; 

Libre , mais fous un chef; adorant en tout lieu , , 

Dans le bonheur des Saints, la grandeur de fon Dieu. 

Le Chrift , de nos péchés viâime renaiflante j 

De fes Elus chéris nourriture vivante , 

Defcend fur les Autels à fes yeux éperdus , 

Et lui découvre un Dieu i fous*un pain qui n'efi plus. 

J'ai rendu publiquement hommage de 
mon refpeft & de ma foumiffion au Pape 
Benoit XIV , en lui dédiant ma Tragédie 

( d) Henriade , Ckant 4. 

U ) La Vérité : ceci efi du Chant xo vers la fin» 
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3e Mahomet. Je lui parle en ces termes : 
f> Si je fuis (/) un des moins élevés des 
n Fidèles , je luis un des plus grands ad- 
w mirateurs de votre Vertu. J'elpere donc 
» que fa Sainteté voudra bien me pardon- 
» ner la liberté que je prens de foumettre 
» au Chef de la vraie Religion un Ouvrage 
» fait contre le Fondateur d'ime Sefte 
>»fàufle & barbare. A qui mieux qu'au 
» Ficaire & à l'imitateur d'un Dieu de Paix 
M & de Vérité , poiurois-je dédier cette 
» fatyre de la cruauté & des erreurs d'un 
» faux Prophète » ? 

Après des témoignages aufli formels ^ 
fendus publiquement à la Religion des 
Chrétiens , peuvent-ils douter que je n'en 
fois un fidèle difciple ? Et vous même , qu'en 
penfez-vous ? Laiflez parler votre cœur. 
Tels que foient fes aveus , je vous pro- 
tefte qu'ils ne vous feront aucim tort dans 
mon efprit. 

Puifque vous me défendez exprefle- 
ment , répondis-je à M. de V. de vous rien 
diffimuler , je vous avouerai que je fuis 
dans la plus grande indécifion. D'une part^ 
vous venez de me^feire une confeilîon 
cxaâe , fublime & complette de nos dog- 
mes fondamentaux. Il me paroitroit injufle 
de rien exiger de plus précis ; & il fem« 
ble que la perfuafion feide peut tenir im 

!i()Tome}. pag.iii. 



tl^ t' O R A C t Ë 

ù beau bngage. Je dois vous fuppofer ié 
la fincérité dans une matière auffi grave ; 
& avec ce préjugé favorable , dû aux 
honnêtes gens , je ne fatirois croire que 
vous ne penfiez rien de ce que vous dites ^ 

avec tant d'éloquence. D'autre part, je 
fais des hommes bons connoifleurs en ce 
genf e , qui n'ont aucun motif de rivalité 
ou de haine contre vous , incapables de 
calomnie , qui , après avoir lu attentive- 
ment vos Ouvrages , affurent qtie le plus 
fubtile poifôn de Fincrédulité y eft partout 
répandu avec tm art infini ; & qui ioutien- 
nent que l'enfer ne poxutoit en produire 
de plus funefie à la Religion. 

Eh bien , reprit l'Oracle en riant ^ dites 
leur de ma part qu'ils ont f aifoii : j'ai été 
charmé de vos aveus ; je vais vous erf faire 
à mon tour. 

Né avec une paffion extrême de me faire 
ton nom parmi ceux que l'Ëfprit philofo- 
phique a retidu célèbres , j'y afpirai dès 
ma jeunefTe , par la liberté que je donnai 
de fecouer le joug de tout ce qui peut con- 
traindre l'Efprit & la Nature. Plus d'ime 
fois mon bon-homme de père en verfa 
des larmes amères. Le père le Jay ^ mon 
Profeffeur de Rhétorique au Collège dé 
Louis le Grand , s'apperçut comme lui du 
penchant qui me dominoit , & fit un jôiu* 
mon horofcope. En me prenant par ht 
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iboutonniere y il me dit en pleine clafle : 
Malfuunux , tu feras U drapeau des iHcré^ 
dules & des Impies* 

Il étoît trop honnête homme pour que 
I je vouluife le faire mentir. Je me fentois 

du talent pour les vers ; & les premiers 
effais de ma mufé furent déjà des efcar- 
mouches d'Incrédulité & de Libertinage. 
J'entrepris ma Henriade à vingt-cinq ans à 
la fortie de la BaltiUe. La nature de ce 
Poëme , le fujet que je traitois . la Cour 
& la Nation à qui il étoit préfente , deman- 
doient que Je parlaffe 4© la Religion en 
termes auffi avantageux que je Pai fait , & 
<iue vous Pavez entendu dans les vers que 
je vous en ai rapportés. Mais dès - lors 
même y la politique feule conduifoit ma 
plume. Depuis ce tems , je n'ai plus gardé 
qu'un coin du mafque , dont je crois en- 
core devoir me couvrir , comme il eu de 
régie parmi nous. Les efprits fuperficiels ou 

{)revenus enmafaveury fonttrompés:maîs 
es Philofophes ne s'y méprennent pas ; & 
c'eft par- là que je fuis devenu leur Oracle, 
Ceux d'entre vous qui fe difent attachés 
à leur Religion, & qui ne croyent pas que 
je m'en écarte jamais , font donc bienfim- 
pies & bien bornés, s'Us pehfent que je n'a- 
vois pas J, C. en vue , quand , fans le nom* 
mer , j*en fais le parallèle avec (y) l'Idole 

(g ) Eilfaifur l'Hift. Gêner, chap. i. 
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de Fo 5 ou Foé , adorée par les Indiens & 
les Chinois ; quand j'ai dit que précifé- 
ment dans le premier fiécle de notre Ère , 
fon cidte commença à devenir célèbre ; 
qu'il paffa pour un Dieu defcendu fur la 
terre , à qui on rendit le culte le plus ridi- 
cule , & par conféquent le plus fait pout 
le viUgaire;que cette Religion infeûa T Afiej 
que les Bonzes ( les Prêtres & les gens de 
Communautés) font les principaux Adpra- 
teurs de ce Dieu prétendu; que c*eft 6n fort 
nom qu'ils promettent une vie éternelle ; 

Iu'ils confacrent leurs jours à des exercices 
e pénitence qui effrayent la nature ; que 
leur fanatifme fe fubdivife à Tinfini ; qu'ils 
paffent pour lui offrir des prières & des fa- 
crifîces aeréables^pour chaffer les démons, 
pour opérer des miracles , & qu'ils ven- 
dent au peuple la remifïion des péchés ; 
que cette fefte féduit quelquefois des 
Mandarins ; & que par une fatalité qui 
montre que la fuperftition eft de tous les 
pays , quelques Mandarins ou grands 
Seigneurs fe lont fait tondre en Bonzes / 
par piété. 

Le vulgaire de vos Croyans eft donc 
bien aveugle , s'il ne voit pas que j'ai ajufté 
à ma façon Thiftoire du DalaUama , poiu: 
tourner en ridicule votre Églife & le 
Pape , que j'avois appelle en lui écrivant : 
/^ Chtf di ta vraie Religion , kf^icairc fr 

l Imitatiw^ 
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tlmitanar du Ditu de Paix & de yinti* C% 
Dalaïlamà, ai-je dit, j^ffe pour Succeffeut 
& Vicaire du Dieu Fo , & Ton croit fon 
Ti-ône étemel* Les Princes lui parlent à 
genoux. Il décide fouverainement les 
points de la Foi , fiu: lefquels les Lamas 
ou Prêtres font divifés. Ils'eft depuis quel- 
que tems feit Souverain ; TEmpereur re- 
çoit (es Ambaffadeurs , & lui en envoyé 
avec des préfens coniidérables. Ces Seâes 
font tolérées à la Chine pour l'ufage du 
vulgaire , comme des aumens groffiers 
faits pour le nourrir ; tandis que lès Ma-> 
giftrats & les Lettrés , féparés en tout du 
peuple , fe nourriiTent d'ime fubflance plu$ 
pure. Je laifTe à faire l'application de ce 
parallde. 

Elle eft aufli claire qu*îngénîeufe , dis-)ô 
à rOracle. C'eft un tableau fi bien âllégo- 
rifé , que tout le monde en voit le rapport, 
yous vous feriez même fait injure & à vos 
J-eâeurs , fi vous euiliez cru qu'il a bôf<»n 
de commentaire. 

CeUe & Julien , continua-t-il ^ quoique 
gens d'efprit , n'y entendoient nen qUaiid 
ils combattoient votre Religion par la 
raifonnement. Cette voie ne réufiiifa ja« 
mais ; auffi n'en veut-on point parmi nous* 
Us dévoient déguifer leur marche & leâ 
coups qu'ils voiuoient porter à leur advèr* 

faire ^ afin de lefurpi'endre , & de le per^ 

1 
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cei* lorfqu*il ne s'y attendoit pas; Ils dt» 
voient 9 comme moi , imaginer d'ingénieu- 
fes fiâions , par lefquelles ils auroient d'af^ 
bord amufé refprit ; & enfuite lui faire 
voir dans des fujets étrangers &bifarres 
les abfurdîtés de la Foi Chrétienne. Voilà 
fenfiblement où j'en voulois venir dans ce 
que j'ai écrit fur le Dieu Fo & fin* le Z?a- 
laïlamn des Tartares. 

Je conviens , Mônfieur , qu'il y à beau* 
coup d'efprit dans cet emblêmeJ Mais qui 
Élit manier le pinceau , & affortir les cou- 
leurs & les taraftères avec autant d'art 
que vous l'avez feiit Hl y a dans ce tableau 
des licences & des traits hardis dont vous 
feul êtes capable. 

Penfez - vous encore , reprit - il , quç 
f avois un autre but quand, j'ai donné l'Hif- 
toire des Quakers ? Ces dévots fenatiqueè 
&du premier ordre ne méritent que fô 
fouverain mépris d'un homme fenfé, Maià 
je m'en fuis fervi comme d'une allégorie ^ 
pour montrer que ce qu'ils ont confervé 
de l'Évangile & de la Religion Chrétienne 
h^eft qui'im tiffu de folies ; & que ce qu'ils 
' en ont rejette eft , au^ jugement de la Rai- 
fon Philofophique , ime preuve de ïeuiP 
fàgèffe. Je fuppofe qu'un ancien de leuf 
feôe répondît ainfi aux quêftions que j^ 
iui avois faites. 
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» Non (*) je ne fuis point baptifé,& ce- 
» pendant je fuis Chrétien. Mais je ne crois 
» pas que le Chriftianifme confifte à jetter 
>> de l^eau fur la tête d'un enfant avec (c ) 
» un peu de feL^ Le Chrift reçut le baptême 
» de Jean; mais il ne baptifa jamais perfon- 
» ne» Nous ne fommes pas les difciples dç 
» Jean , mais du Chrift , & nous croyons 
» que ceux qui profeffent une Religion 
9f toute fainte & toute fpirituelle , doivent 
» s'abftenir des cérémonies Judaïques/ 
» Nous n'avons point d*autre Communion' 
» parmi nous que celle des cœurs. Tous 
^ vos Sacremens font d'invention humai- 
» ne ; & ce mot ne fe trouve pas une feule 
» fois dans l'Évangile. Tu peux lire l'expo- 
M fition de notre Foi par Robert Barclty ; 
» c'eft lin des meilleurs livres qui foit ja- 
» mais forti de la main des hommes. Nos 
>> ennemis conviennent qu'il eft très-dan- 
^ gereux ; cela prouve combien il eft rai- 
» lonnable. Nous affirmons la Vérité par 
» un oui ou par un non. Les Juges nous en 
^ croyent fur notre fimple par<&le , lorfque 
» tant d'autres Chrétiens fe parjurent fur 
» l'Évangile. Le premier d'entre nous , 
I» homme ou femme , jeune ou vieux , qui 



( ^ ) Religion des Quaktn , t, 7. p. tpâ. & fuîv.' 
(c) On n*a jaauds jette du fel fur la tête de ceux 
fueronbaptife. 
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y » fe fent îhfpiré , explique PEvangîle âtcc 
f^ iixttes. A Dieu ne plaiie que nous ofions^ 
» ordonnei* à ^elqu*uh de recevoir le 
^ Saiilt-Ëfprit le dimanche ^ à l^exclufion 
» de tou$ le$ autres Fidèles. Grâces ail 
» Ciel 9 nou^ fommes les feuls fur la terre 
» qui n'ayons point de Prêtres. Nous nous 
» en trouvons bien , & ne nous enviez 
>> point ce bonheur. Ces mercenaires do- 
» mineroient bientôt parmi nous 9 & nous 
» opprimeroient. Irons-nous matchander 
^> l'Evangile , vendre FEfprit faint , & faire 
>> d'une aiTemblée de Chrétiens une bouti- 
» que de marchands ? Nous ne donnons 
» point d'argent à des homme^ vêtus de 
w noir poiu* afiîiler nos pauvres , pomr 
» enterrer nos morts , pour prêcher les 
» Fidèles. Nous remontons notre établifle- 
$f ment jufqu'à Jefus-Chrift qui fiit le pre- 
» mier Quaker. Mais il fiit renouvelle & 
» réformé en Angleterre en 1641 par 
^ George Fox , qui prêcha en vrai Apôtre , 
>> c'eft-à-dire , fans favoir ni lire , ni écri- 
» re. Il fiit mis en prifon, & traité comme 
» un fou. Un foldat lui ayant donné un 
» grand foufflet , parce qu'il tutoyoit le 
M Juge , Fox préfenta l'autre joue , félon 
» l'Evangile , & le pria de lui donner un au- 
» tre foufflet pour l'amour de Dieu , &c>>. 
Un badinage tel que celui-là , femé 
d'ironies U de traits lancés contre votre 
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Religion , fera plus d'effet fiir les trois 

auarts des Leâeurs que tous les argumens 
e la Métaphyfique &c de la Théologie. 
Vous avez raifon , lui dis-je ; car il y a 
peu de perfonnes qui aiment ces raifonne- 
mens abftraits y &c même qui foient en état 
de les foutenir. Ils gênent l'efprit , & yqs 
apologues Tamufent. On eft bien près de 
croire un Ecrivain qui a le talent de plaire ; 
& dans notre iiécle , ce talent vaut beau- 
coup plus que le folide & le vrai. Quand 
on le poflede comme vous , on peut hardi- 
ment tout bazarder , & l'on eil sûr de 
trouver des Approbateurs. 

Je vous avouerai franchement , me ré-" 

Îondit M. de V. que j'y compte im peu. 
our varier mes armes , tantôt j'avance 
un paradoxe , & je dis ( </ ) que tout ce 
qui compofe votre Religion , jufqii'aux 
noms , aux ufages , aux cérémonies & aux 
dignités de l'Eglife Romaine cft de l'infH* 
tution des Grecs : Bapeémc , Euchariftie , 
lÀturgU f Dioçifc , Paraijji , Êvêque , Pr^ 
tn , Diacre , Maine , Églife , tout eft grec. 
Rien de plus pitoyable que ce fophifine , 
par lequel je veux faire croire que toutes- 
çes chofes ont été inventées parles Grecs, 
parce qu'elles en portent le nom ; comme 
ii les noms d'une langue ou d'une autre 
prouvoient l'origine de la chofe. Je fai§ 

(d) Epifupl^mii, Génér, chap, ^i. 

Uij 
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vie ce r^onnement eft ridicule. Maïs 
qu'importe ; le plus grand nombre de mes 
Leâeurs y fera trompé , & c'eft tout ce 
que je demande. 

Tantôt j'attaque les premières foiu-ces 
& les fondemens de votre Foi, en niant 
l'authenticité & l'infpiration de vos Ecritu- 
tes ; & cela par deux raifons qui n'ont pas 
l'ombre de la folidité & de la vraifemblan- 
ce* Premièrement , je foutiens que les 
Livres des Chinois ( « ) précédent de plu- 
fieurs mille ans ceux de Moîffe , & que le 
Hanfcrit des Brachmanes Indiens ( / ) eft 
le plus ancien Livre de toute l'Afie, Il rie 
manque à cela qu'un témoin qui les ait 
vus , & qui ait içu les lire. C'eft la pre- 
iniere fois qu'on a cité un Livre des Brach* 
mânes. Ainfi on doit me croire en faveur 
d'une fi belle découverte ; de même que 
quand je donne ( g^ ) neuf mille ans aux 
dogmes de Zoroaftre. 

Secondement j'établis pour principe 
certain & pour Pierre ( A ) de touche que 
tout Livre qui pèche contre la Phyfique , 
n'eft point infpiré du Ciel; parce que Dieu 
ji'eft ni abfurde ni ignorant. Or il y a dans 
vos Ecritures des fauffetés grofllieres en CQ 

( e ) Tom. 8* pag. S3 P« 
( f ) Tom, 7'pag* 177. 
r g ) Tom. 1 1. pagt 4B9 
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(k>int : Les Eaux ( i ) fupérieures , Ig. 
Création des Etrçs (k) auffi impoiïibie 
que leur anéantiffement , le période jour- 
nalier du foleil autour de la terre démon- 
tré faux , quoique cette dernière expref- 
fion doive natureUemcnt être excufée par 
le langage commun fondé fur Tapparence^ 
& que moi-même je m'en fuis fervi plur 
fieurs fois ( / )^ Je fais bien que ces coups 
ne feront pas d'impreflion fur les connoif- 
feurs & fiu: les gens fenfés ; mais ils ne 
compofent pas le grand nombre , & les 
autres ne doutent point de ce que je dis. 

Comme je m'étois contenté de répan- 
dre des nuages fur Tauth^ticité &; i'infpira.- 
tion de vos anciennes Ecritiu^es , je fuis là 
même méthode fur la Divinité de Jefusr- 
Chrift > qm eft le point capital de votre 
Religiouc Povir abréger la difcuflîon infinie 
(de cette matière ^ j^c^pofe à toutes vos 
raifons Fautorité & le fèntiment des im- 
mortels Wolf, Leibnitz > Newton, Clar^ 
ke , Milord Bolinbrok , & de pUifieurs. 
autres Pbik^fophes ^ dont les génies fur 
blimes ont pénétré dans le Sanâuaire 
de la Nature & de la Raifon. « Or ces 
„ Oracles de Thumanité entière ne font 



mitm 



( k ) Tom* 7, pag. 204, 

( 1 y Tont. 1 1, pag, j^8, & alibi. 
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3f (j'Ù point du tout de l'avis de S. Atbanafe 
,, fur le Chapitre de la Trinité; & ils- vous 
y, difent nettement que le Père eft plus 
y, grand que le Fils .... Le célèbre M. 
yy Newton faifoit à cette opinion l'honneur 
jy de la favorifer. Ce PhUofophe incom- 
99 parable & toujoiu'S fur dans fes déci* 
^, fions 9 ^penfoit que les Unitaires ou 
3^ Déifies laifonnoient plus géométrique- 
,, ment. Mais le plus ferme Patron de la 
„ Doôrine Arienne eft Tilluflre Doôeur 
y, Clarke y imiquement occupé de calcuk 
yy &c de démonûrations 9 aveugle & fourd 
„ pour tout le relie , une vray e machine 
5, à raifonnemens. C'eft lui qui efl Auteur 
yy d'un Livre affez méprifé fur la Vénti de 
,y la Religion Chrétienne. Il ne s'eft point 
99 ^i^g^g^ ^^^ ^^ belles difputes fcholalli- 
5, ques 9 que notre Ami appelle de vénérai^ 
yybles Bilvefies.AX s'eil contenté de faire 
5, imprimer im Livre qui contient tous les 
y, témoignages des premiers fiécles 9 pouf 
9, & contre les Unitaires , & a laifle aux 
„ Lefteiirs le foin de compter les voix , & 
,, de juger. Ce, Livre du Doâeur lui a at- 
„ tiré beaucoup de partifans , mais Ta em« 
„ péché d'être Archevêque de Cantorbe** 
^y ry« « • • Je crois que Clarke s'efl trompé 

H' ■ . * ■ ■ ^ I I ■■ I I H l| ■ ^ I M ** ^ 

f m } Des Socîmns & ArUns ^ totn. 7. pag« z^u 
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5, dans fon icalcul , & qu'il valoit mieux 
^ être Primat orthodoxe d'Angleterre ( à 
,, la manière du pays ) que Curé Arien „. 

Ici je pris la liberté d'interrompre l'Ora* 
de , pour lui repréfenter que je fa vois de 
bonne part fur M. Clarke & fur fes Ouvra- 
ges des Anecdotes qui ne s'accordoient 
nullement avec ce qu'il venoit de dire. 

Quelles font ces Anecdotes , me dit-il , 
je ferai charmé de les apprendre. 

i*'. On voit bien que vous n'avez pas lu 
fon Livre fur la Vérité de la Religion Chri^ 
tienne » & que vous vous en êtes rapporté 
à des Juges impofteurs qui vous ont trom- 
pé. Vous dites que c'eft un Ouvrage mépri« 
le. Il ne peut l'être que parmi les Déifies , 

3ui voudroient fe venger d'y être confon- 
us par la force convaincante des raifon- 
nemens de l'Auteur. 

2*. On convient que M. Clarke a été 
long-tems dans le parti des Ariens , lors 
mêrte xju'il étoit déjà Curé de la Paroifle 
Royale de S. Jaques de Londres. A ce titre 
il étoit odieux aux vrais Proteftans ; & par 
la même raifon , grand ami de la Reme 
Caroline , ifemme du Prince aujourd'hui 
régnant , qui jouoit l'efprit fort , pour faire 
croire qu'elle avoit beaucoup d'efprit. 
Une des Dames d'honneur , fatiguée par 
les inftances de la Reine , qui la preffoit 
•de renoncer au Catholicifme , promit 



i 
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d'embraffer fa Dbftrine , fi on lui prouvoît 
que le Verbe n'eft pas Dieu. Elle pria M, 
Hooke de lui procurer une converfation 
entre M. Clarke & un Théologien Catholi- 
que; où Ton difcuteroit la matière. M* 
Hooke lui amena le Dofteiu: Hawardeii 
de la Faculté de Douai , qui commença la 
Conférence par demander à M. Clarke 
, â*il croyait que U Vcrbt de Dieu pût être 
anéanti f S'il le peut , ajouta-t-il , il eft au 
rang des fimples créatures ; s'il ne le peut 
pas , il eft donc Dieu , confubftantiel à 
fon Père. M. Clarke fiit tellement embar- 
raffé & interdit par la queftion , qui alloit 
droit au fait , qu'il ne put pas répondre une 
feule parole. M. Hibfon Evêque de Lon- 
dres, préfent à la Conférence , éclata telle* 
ment de rire en voyant le grand Dofteur 
des Ariens réduit au filence dès le premier 
mot , qu'il fe retira , pour ne point aug- 
menter fa honte , & alla publier l'avanture 
par toute la ville. Il y eut d'autres Confé- 
rences qui ne firent pas moins de tort à la 
réputation du Curé de S. Jaques. M. Ha* 
warden les a fait imprimer en Anglois. 

M. Clarke étoit de bonne foi dans l'Aria- ! 

hifme , parce qu'il croyoit y voir la véri- 
té. Mais dès qu'il en eut reconnu l'erreur 
par fa propre défaite , il Tabjura. Il eut 
même la droiture de chanter publiquement 
la palinodie dan^ les Sermons ou Le^uresi 
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qu'il fit en chaire , pour concourir au prix 

' des 50 liv. fterling , ou environ 50 louis , 

fondé par M. BoyU , en faveur de ceux 

qui prouveroient mieux la Vérité dt la Re-^ 

f ligion Chrétienne , contre Us Athées , les 

Déifies , Us Païens , Us Juifs , Us Mahom 
métans ^ autres Incrédules. Digne fonda* 
tion d'un homme tel que M. Boy le ; qui 
produit tous les ans d'excellens Ouvrages 
en Angleterre , & qui mériteroit bien d'a- 
voir des Imitateurs en France , pour y 
animer les Apologilles de la Religion. 

M. Clarke prêcha donc dans l'Êglife de 
S, Jaques ies feitx Sermons de Controver- 
fe , oii il fuivit , dit fon Éditeur , tout le 
plan d'Abadie , & qui ont été réduits ea 
ion Traité fur la Vérité de la Religion 
Chrétienne. Lifez le Ckap. XVII* fur la 
Trinité , & vous verrez comment il y 
parle de la Divinité du Verbe qui s'eft in- 
carné. ^* Le fécond Article de notre Foi , 
9, dit-il , porte que cet être exiftant par 
,^ lui-même ■( la Caufe fuprême & le Père 
„ de toutes chofes ) a engendré une Pcr- 
y, fonnb divine , qui eft émanée de lui 

L 9, avant tous les fiédes , & cela d'une ma- 

„ niere incompréhenfible ; Que cette 
9, Perfonne eft appellée Lagos , ia Parole , 
„ la Sagejje , ou U Fils de Dieu ; QtieUc efi 
99 Dieu de Dieu , & qiien elU habite toutt 
pyla plénitude dp la Divinité^ c'eft-à-dire 
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,, qit^elle pofféde tous les Atfriibuts divins 
„ dans toute leur perfeftion ; Qu'elle eft 
„ rimage du Dieu invifible , la fplendeur 
5, de la Gloire du Père , & l'empreinte de 
^, fa Perfonne ". 

' » Que cette Perfonne étôit au commen- 
^ cernent avec Dieu j qu'elle jouiflbit avec 
M Dieu de fa gloire avant que le monde 
^ fut fait ; qu'elle foutient toutes chofes 
H par fa parole puiflante ; qu'elle eu ei^n ^ 
^ pour tout dire , Dieu fur toutes chofes y 
» bini éternellement par communication de. 
^ la gloire du Père. J'avoue , continue M» 
9¥ Clarke , que la raifon toute feule Ti'efl 
^ pas capable de nous donner la^ eonnoif-* 
>»fance de ceDpgme. Mais elle aquief* 
^ ce à la découverte qui en ell faite par la 
y¥ Révélation , ô^ elle n'y trouve rien qui 
v> foit abfurde ou contradi^oire. On ne 
» fauroit affez s'étonner de la hardieffe de 
n certains partifans prétendus de la Raifon^ 
>>qui fe récrient étrangement contre ce 
v^ Dogme , & qui s'efforcent , &c. » 

Après une Profeflion de Foi aufli ample 
& aufli précife , je foutiens que M. Clarke 
n'a été dans l'Arianifme ou. le Déifme que 
pendant un tems ; & que mieux inflniit ^ 
il abandonna l'erreur en conféquence de 
fes Conférences avec M» Hawarden. Tér^ 
moignage authentique,qui prouve la force 
yiâorieufe de nos Raifons.^ fous lefquelles 



^ 



^ 
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le plus Savant des Ariens d'Angleterre 
fuccomba. Eh pourquoi ceux de France 
ne veulent-ils pas les difcuter d'auffi bon- 
ne foi que lui ? La fincérité demandoit 
donc , à mon avis , que vous re.connuf- 
fiez fon changement. Car enfin , s'il étoit 
encore Arien , lorfqu'il fit TOuvrage dont 
nous parlons , ce Doûeur , que vous 
appeliez une vraie Machine à raifonnetnenty 
né favoit nullement raifonner , & la preu- 
ve s'en préfente d'elle-même par ce fimple 
argument : Jefus-Chriil a dit qu'il étoit le 
Fils de Dieu , une même chofe avec lui ; 
que toutes chofes leur étoient communes ; 
qu'il avoit opéré de tout tems , & qu'il 
opérôit encore avec lui ; & il faifoit des 
miracles pour le prouver ; s'il a dit vijpii ^ 
donc il étoit Dieu , donc fa Religion eft 
divine. Mais s'il a trompé les hommes ^ 
donc fa Religion n'eft plus qu'impofture ; 
parceque Dieu ne peut aprouver ni le 
menfonge ni le blafphême. Or pour prou- 
ver , comme M, Clarke l'a fait , que la 
Religion Chrétienne eft divine , il eft 
indiipenfable de croire que Jefus-Chrift 
eft Dieu ; fans quoi le fondement même 
dé l'édifice s'écroule. Il faut donc opter 
entre ces deux partis : Ou M. Clarke avoit 
changé de fentiment quand il prêcha fes 
Sermons fur la Vérité de la Religion Chré- 
tienne ; ou ; s'il étoit encore Arien , le 
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voilà manifeflement en contradiâîon avô6 
lui-même , & perfonne ne fut moins rai* 
fonner. Vouiez • vous bien me réfoudre le 
problême ? 

Je n'entre point dans vos queftlons ^ 
me répondit M. de Voltaire avec im peu 
d'himieiu*. d qui efi de certain ( /» ) , c'eft 
que M.Clarke a^^oit trop d'efprit & raifon- 
Boit trop bien pour penfer comme les Ca- 
tholiques. Ces misères ne font pardonna- 
bles qu'à des Philofophes de vos écoles. Je 
' les abandonne à votre Père Mallebranche, 
dont on fait tant de cas parmi vous , & 
qui , au fond , n'étoit qu'un (o) Quakre. 
Mais réprenons le fil de notre Difcours & 
les différentes manières dont j'attaque 
votre Religion. 

Ecoutez ce que j'ai répondu à la con* 
fultation de Mad. . . dans ma fameufe EpU 
tre à UréLnit , que le Parlement s'avifa de 
condamner au feu. 

Tu yeux donc , cbaraiante Uranie , 
Qu'érigé par ton ordre en Lucrèce nouveau 

Devant toi , d'une main hardie ^ 
A la Religion j'arrache le bandeau ; 

»i I I II . ■ ■ 

{n ) Mot favori & tranchant de M. de Vokaire y 
4ans les chofes les plus douteufes & les plus fauiTes. 
Cefi Texpédient par lequel il fe tire ae tout ^ âc 
décide tout 

i ; Jornc 7. féf. 206 • 
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Que j'cxpofe à tes yeux le dangereux tableau 
Des menibnges facrés , dont la terre eft remplie ', 

£t qu'enfin ma Philofophle 
T'aprenne à méprifer les horreurs du tombeau » 

£t les terreurs de l'autre vie. 
Ne crois point qu'enivré des erreurs de mes fens ^ 
De ma Religion blafphêmateur profane , 
Je veuille , par dépit pour mes égaremens » 
Détruire» en libertin , la Loi qui les condamne* 

Examinateur fcrupuleux , 
Je prétens pénétrer , d'un pas refpeâueux , 

Au plus profond du Sanâuaire 
Du Dieu mort fur la Croix , que l'Europe révéte# 

L'horrçur d'une éfroyable nuit. 
Semble cacher fpn Temple à mon œil téménûre ; 

Mais la tlaifbn qui m'y conduit , 
Fait marcher devant moi fonâambeauqui m'éclaiie. 
Les Prêtres de ce Temple , avec un ton févère ^ 
M'oârent d'abord un Dieu que je devrois haïr ; 
Un Dieu qui nous forma pour être miférables ; 

Qui nous donna des cœurs coupables ^ 

Pour avoir droit de nous punir ; 
Qui nous créa d'abord à lui même femblables ; 

Afin de nous mieux avilir » 
Et nous faire à jamûs foi^r 
Des tourmens plus épouvantables. 

Je ne fiiis pas Chréden^mais c*eft pour t'ûmer mleuzi 

Onfuprimc ici pltis de 80 vers , remplie 
d^imputations Jl atroces ^ & de blafphêmes 
Ji affreux contre le Créateur & contre Jefus-» 
Chriji , qu*on n^ofe les expofer aux yey,x du 
Public. L'auteur , après avoir feint que^ 
Jefus - Chrifi lui aparoit & lui reproche fon 
Incrédulité ^ continue ainjii 



/ 



•144 L' O ft A c L É 

Entre ces deux portraits , incertaine Uranle J 
Ceft à toi de chercher robfcure Vérité ; 
A toi que la Nature honora d'un Génie 

Qui feul ^ale ta beauté. 
Songes que du Très Haut la Sagefle immortelle 
A gravé de fa main , dans le fond de ton ame , 

La Religion Naturelle. 
Croîs que ta bonne foi , ta bonté., ta douceur j 
Ke font point les objets de fa haine étemelle. 
Crois que , devant fon Tr&ne , en tous tems , en 
tous lieux , 

Le cœur du Jufte eft précieux. 
Oois qu'un Bonze modefte » un Dervis charitaMe» 

Trouve plutôt erace à fes yeux , 

Qu'un Janféniife impitoyable , 

Ou qu'un Jéfuite ambitieux. 
Eh! qu'importe en effet fous cyiel titre on Pimplore : 
Tout homme le conncnt , mais aucun ne l'honore;. 
Ce Dieu n'a pas befoin de nos vœux af&dus : 
Si l'on peut l'offenfer , c'eft par des înjuilkes^ 
II nous Juge fur nos Vertus , 
Et non pas fur nos Sacrifices» 

Voilà le centre & les principes aux^ 
quels fe raporte tout ce que j'ai dit dans 
mes Ouvrages. Lifex - les avec attention ^ 
& vous verrez que je fuis fyftématique.. 

Cela eft clair -, dîs-}e à l'Oracle ^ après 
des forties aufli vives fur Jefus - Chritt 
& fur la Religion , on ne peut pas douter | 

qi^e vous ne foyez parfait Arien , parfait J 

Déifte. Mais une chofe qui m'étonne , 
c'eft que vous & vos Meffieurs qui enfei- 
gnez le Déifme dans vos Ecrits , ôT qui y 
raites tous vos efforts pour l'établir , vous 
rougiriez & feriez très - offenfés ^ fi dans 

une 
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une compagnie refpeâable , ou même 
dans la fociété ordinaire , on vous don- 
noit le nom de Déifies ; vous vous reti- 
reriez bientôt avec la honte & la colère* 
Un Catholique fe donne pour ce qu'il eft ; 
un Proteftant avoue qu'il fuit la Réfor- 
me ; un Turc mettroit le fabre à la main 
plutôt que de renier Mahomet & TAlco- 
ran ^ en général perfonne ne rougit de 
Ion fentiment quand il le croit vrai ; & 
aucun de vous ne veut convenir qu'il eft 
Déifte. Voilà une étrange Religion , & 
de bien foible& difciples , qu'un enfant ou 
une femmellette font auffi - tôii apoltafier ! 
La plupart de vos Ecrivains n'ofent finir 
leurs Ouvrages , fans y avoir inféré quel- 
ques correftifs en notre faveur ; mais fi 
grofliers que perfonne n'y eft trompé. 
S'ils font repris, par le Miniftère public , 
ils donnent fur le champ les RéeraSations 
les plus fortes &c les plus humiliantes ; je 
ne parle pas de la fincérité. Quoi ! feriez- 
vous contredits par la confcience , con- 
fondus par la vérité , dépourvus de répon- 
fes , arrêtés par la politique , effrayés par 
la crainte du public qui fe fouléve contre 
vous?Ces motifs combattroient bien votre 
caufe. Quelle idée nous donnez-vous d'u- 
ne Religion que.vous abandonnez fi prom- 
ptement? Je'me rapelle que de tous les tems 
les Hérétiques ont eu pour maxime généra» 

IV 
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le de dégiiHer OU de rémer leurs ù 
^piand on le leur deniandmt. Ds ne iym- 
patifoient point avec la lumière. Excufez , 
]e vous prie la liberté de ma comparaifon« 

La prudence infpire , me dit FOrade , 
la conduite que tiennent nos Ecrivains. 
Les préjugés font encore trop forts , & la 
lumière trop foible , pour fe déclarer ou- 
vertement. Ceci eft la réforme d'une 
Doârine illufoire, malheureufement enra- 
cinée dans les efprits. Il faut que la Phi- 
lofophie ait fait plus de progrès avant de 
s^tn déclarer les Ptoteûeurs.Donnez-vous 
patience , & vous verrez que nous nous 
montrerons un joiu: à vifage découvert. 

Je n'en fuis pas bien convaincu , lui 
répondis - je. Le livre de l'avenir eft* un 
livre bien obfcur & bien incertain pour 
les hommes ; ils y voient volontiers les 

}>rophéties & le fuccès des projets qui 
es flattent. Tout ce que l'on peut dire 
jufqu'à préfent , c'eft que le pafTe ne vous 
donne pas de grandes éfpérances. Mais 
en attendant , fi vous regardez votre 
cntreprife comme une réforme de la Phi- 
lofopnie , que vous voulez rendre meil- 
leure par une autre dont la Vérité vous 
paroît fure , pourquoi rougir des fenti- 
mens nouveaux ? Dès les commencemens 
du Cartéfianifme , tous les gens d'efprit 
fe difoient Cartcfiens. Dès que le Syftè- 



^ 



DES Nouveaux Philosophes, 147 
me de Newton parut,une foule de Philofo- 
phesfe fît gloire de le foutenir hautement ; 
& aucun de vos Meilleurs n'ofe avouer 
le Déifme , le Matérialifme , ni la Reli- 
gion purement naturelle. Pourquoi cela > 

Ce font des lâches, me répondit TOracle 
avec vivacité. Pour moi, je dis nettement 
ce que je fuis.Non-feulement je ne dilfimu- 
le point dans la converfation les bons mots 
& les faty res qui me viennent dans Tefprit 
contre votre Religion ; mais je les ai feit 
imprimer publiquement dans le Recueil de 
mes Ouvrages. Mon nom eft à la tête,& mes 
difciples (a) n'ofent encore mettre le leur^ 

Par exemple , vous regardez comme m% 
miracle éclatant en faveur de votre Reli- 
gion , qu'elle fe foit établie dans le monde 
malgré les obftadcs qu'elle a voit à vain- 
cre de la part des Empereurs Romains , 
& de leurs Miniflres dans les Provinces , 
que vous dites avoir répandu des torrens 
de fang , pour détruire jufqu'aii dernier 
des Clu-étiens : & moi, pour vousenkver 
cette preuve de la Divinité du Chi iftianif- 
me , je foutiens hardiment , dans mon» 
Hiftoirc GcttéraU , que c'eft la plus chimé- 
rique de toutes les illufions. « L'ignorance 

_^^^^^_^_^_^ .1 II I ■ Il II — '1 ^1 - ^ - ■'■- — ■ — ' — '- 1 

{à) D'environ trente Brochures que ces MM. ont 
données pour établir leurs différens fyftèmes , aucun 
n'a ofé mettre fon nom que M Touffaint ; encore 
^a-^il défiguré, en le grecîlfont fous eehri de Fanage. 

Kij 
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n (i) fe repréfcntc cTordînaîre ces Princes, 
n & fmtotit Diodétien, conmie un enne- 
n m arme (ans cefle contre les Fidèles, & 
^ {on régne comme une S. Bardielemi con- 
^ tinuelle ^^. Vain préjugé <|ue je laifle aux 
Baronius , aux Pagi , aux Ruinart , aux 
Bofliiet , aux Fleury , aux Tillemont. Il 
«â vrai que je n'ai jamais perdu mon tems, 
comme eux , à étudier les anciens monu- 
mens de VHifioirc EccUfiaJHqut. Mais en 
revanche , j'ai bien lu la judicieufe & 
fincere DifTertation du Êmieux Dod^rel , 
for Le petit nombre des Martyrs. Cétoit un 
excellent Cacouac , rempli de l'eTprit Phi- 
lofophique , s'il y en eut jamais en Angle- 
terre , & de qui j'ai appris beaucoup de 
bonnes chofes. La leâure de fes Diflerta* 
tions m'a tenu lieu d'une infinité de Livres 
que je cite , & que je n'ai jamais vus. 

Je veux donc vous affurer fur fa parole, 
qu'il n'y a pas eu la millième partie des 
Martyrs , dont vos Hiftoriens anciens & 
modernes ont fait mention. Les roues , les 
chevalets , les ongles de fer , les chaudiè- 
res bouillantes , les bûchers font autant 

{b) Effai furruiftoire Générale, chap- 5. Lifeztout 
le cbap. oii cette matière efl traitée , & vous verrez 
fi le langage que )e £iis tenir ici à TAuteur^ eft autre 
chofe que le dévelopement de fes paradoxes fur ce 
point , démentis par toute THifloire. Il faudroit un 
Livre » pour en réfuter toutes les abfurdités. 
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de fables inventées dans les fiécles d'igno* 
rance & de fuperftition , par les fai^urs 
de Légendes. N'allons poicit rendre barba- 
res des Princes remplis de fageffe & d'hu- 
manité , pour trouver un miracle de trois 
fiécles dans Tétabliffement du Chriftia- 
nifme. Infenfiblement il gagna du terrcin , 
& s'étendit naturellement , comme toutes 
les SeAcs de l'Erreur & de la Philofophie 2 
voilà le fait & la vérité. 

„ Ce qui eft de certain , c'eft que le 
„ génie du Sénat ne fiit jamais de perfé- 
„ cuter perfonne pour fa croïance ; & au- 
„ cun des Céfars n'inquiéta les Chrétiens 
„ jufqu'à Domitien ". Je n'en excepte 
pas même Néron. Je fai ce que Suétone , 
Sulpice Sévère , & Paul Orofe ont dit 
des cruautés horribles que ce Prince in- 
humain fit foufFrir aux Fidèles , & la vive 
peinture que Tacite nous en a laifféc. 
Dowel eft bien bon d'en convenir. Pour 
moi, je nie tout , & je recufe leur autorité. 

Il s'en faut bien que je repréfente Tra- 
jan , Marc-Aurele & les Antonins , com- 
me des Princes capables de verfer le fang. 
J'aflure expreflement qu'il ne fiurent point 
perfécuteurs. Il eft vrai que les Apologies de 
S. Juftin, de Tatien & d'Athénagore , leur 
fiirent préfentées pour les conjurer , & en 
mêmetemsle Sénat, de ne pas fo'uffrir qu'on 
iit mourir les Chrétiens par le feul motif 

Kiij 
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de leur Religion, Mais , ou il faut que les 
Ouvrages , qui portent leur nom , foient 
fuppofes,ou que les Auteurs ayent été bien 
infenfés d'ofer parler ainfi à des Empereurs 
qui ne perfécuterent jamais perfonne. J*en 
dis autant de l'Apologétique de Tertullien. 

Inutilement Laôance & Eufébe , té- 
moins oculaires de ce qui fe pafla dans 
J'Afie & dans FEgypte par les ordres de 
Diodétien , rapportent des cruautés fans 
nombre , & telles que Ton ne conçoit pas 
comment des hommes ont été capables 
de s'y livrer. Je fuis convaincu que It 
zélé de ces deux Hiftoricns avoit échauflfé 
leur imagination , & qu'ils ont cru voir 
ce qui n'exifla jamais. 

A regard de tant ai Actes de Martyrs ^ 
rapportés par Dom Ruinart , ce Bénédic- 
tin fuperflitieux & fanatique ; ce font au- 
tant de pieufes rêveries ^ enfantées dans 
le cerveau des anciens Moines fes Con- 
frères. Dovel n'y penfoit pas , quand il en 
a reconnu la plus grande partie pour vraie» 

Dès que j'ôte aux Chrétiens la gloire 
d'avoir verfé leur fang , pour rendre té- 
moignage à l'Evangile , vous comprenez 
que je ne fuis guéres difpofé à louer leurs 
vertus. J'ai fait l'éloge des Chinois , que 
j'appelle (c) le plus ancien & le plus fagc 
de tous les Peuples. J'ai donné les mêmes 

{cyEffài fur l'HîJl^ Gcnér. Chap. i & ii. 
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qualités aux Indiens. En vingt endroits dô 
mes Ouvrages , j'ai préconifé Socratç , 
Platon , Ariftide , Titus , Trajan , Marc- 
Aurele , Antônin , JuKen & tant d'autres 
Païens, que je dis s'être^ rendus dignes 
des récompenses immortelles , dont je les 
crois couronnés. Tai cru même devoir 
rendre juftice à Mahomet & à {qs Dif- 
ciples , des fages maximes & de la bonne 
conduite que j'avois reconnues en eux. 

Il étoit naturel que , dans une Hifioirc 
Générait , OÙ je parle de tous les fiécles , 
de tous les Peupks > de toutes les Reli- 
gions , je fiffe un chapitre fur celle des 
Chrétiens ; que je dife quelque chofè de 
Jefus-Chrift 9 après avoir tant loué Con^ 
fucius ; que je donnaffe du moins à entre- 
voir la rapidité inconcevable , avec la- 
quelle l'Évangile s'cft répandu en moins 
de deux fiécles jufqu'aux extrémités de l'U- 
nivers , dont il a changé la face , comme 
j'ai remarqué les progrès immenfes du Ma- 
hométifme dans {t,% trois premiers régnes. 
Enfin on de voit s'attendre que je dirois 
quelque chofe de la ferveur des premiers 
Chrétiens , & de tant de beaux génies , 
parmi les Apologiftes & les Pères qui 
ont écrit en faveur du Chriftianifme. Cette 
matière auroit fourni d aufli beaux traits 
pour le moins , que les Chinois , les In- 
diens , les Gaïu-es & les Quakers fur lef- 

Kiiij 
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quels je me fuis beaucoup étendu. 

Mais elle étoit infipide & odieufe pour 
moi. Je n*y ai jamais apperçu que des 
fuperftitions , des vices , des cruautés 
& les horreurs du Fanatifme. Cherchez 
bien dans tous mes Ouvrages , je vous 
défie d'y trouver ime feule fois Télogç 
des Chrétiens. Le premier Prince, qui 
les a protégés , Conftantin le Grand , 
étoit un monftre à mes yeux. Voyez (</) 
toutes les barbaries que j'entaffe fur fa 
tête , fans avertir que la haine des Païens 
Fa chargé de tous ces crimes ; la plupart 
fans fondement ; & que , s'il en a commis^ 
Us font antérieiurs à fon Baptême. Voyez 
les cruautés effroyables , que j'impute aux 
Chrétiens de fon tems en Syrie & dans 
la Paleftine. Voyez comment je traite 
Charlemagne le plus grand de nos Rois, 
parce qu'il étoit plein de zélé pour la 
propagation & le bon ordre de l'Églife. 
Je ne lui connois pas l'apparence d'une 
Vertu. Voyez enfin fi , lorfque j'ai parlé 
des Chrétiens attachés à leur foi , j'ai 
jamais manqué de leur donner les titres 
de Superftitieux & de Fanatiques. Je fuis 
tolérant pour toutes les Religions du 
Monde ; il n'y a que la leur qui me foit 
odieufe. 

Il en eft im fur-tout qui a échauffé ma 

(iO Effaifur VHifi, Génér. chap. y. 
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iile plus que tous les autres , par un 
certain projet qu'il avoit conçu , mais 
<ju'il n*a pu exécuter. C'eft ce Blaifc Paf» 
cal (e) fi célèbre dans le Monde par fes 
découvertes , par le feul Ouvrage qu'il 
a donné , & par les matériaux qu'il amaf- 
foit pour en compofer un autre fur la 
Religion. Les principes qu'il devoit y dé- 
velopper , font tellement oppofés aux 
miens , que je n'ai pu les lire , fans en 
^tre courroucé jufqu'au fond de l'ame. A 
peine eus-je parcouru fes Pcnfécs , que 
je pris la plume pour les réfuter ; mais la 
colère qui me tranfportoit , m'ofïufqu'à la 
raifon. Au jugement de tous les gens 
fenfés , on ne me reconnoît point dans 
un écrit fi pitoïable ; & je me fens moi-mê 

U) Voyez le portnût contempteur , qu'il en fait 
dans une de les Epitres au R. de P. tom, 6, pag. 105 . 
h* Auteur des Penfées Philofophlques en]u^e tout diffé- 
remment ^ n. 14, » Pafcal , dit- il > avoit de la droitu- 
)> re ; mais il étoit peureux & crédule. Eloquent 
n Ecrivain & Rai/bnneur profond , il eât fans dou- 
n te éclairé l'Univers , û la Providence ne l'eût 
» abandonné à des gens , qui facrifierent fes talens à 
i> leurs haines , & qui ne méritoient pas d'être fes 
w Difciples «. Concilie qui pourra ces caraâères 
difparates de peureux , de crédule , de raifonneur 
profond , de beau génie , capable d'éclairer l'Uni- 
vers , fupérieur à tout Port-Royal. Voilà comment 
ces Meffieurs s'accordent avec eux-mêmes , & le» 
uns avec les autres. Voilà l'uniformité de leur fyfté- 
me & leur judiciaire. 
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me , quand , à tête repofée , je relis mes 
Remarques. La chienne de Brochure ! Elle 
m'a fait mille fois plus de tort , que je 
n'en comptois faire à ce Mifantropejublimcy 
ennemi du genre humain. 

Je demande donc un peu d'indulgence 
au Public pour cette éclipfe paffagere , 
arrivée à mon génie , capable certaine- 
ment de faire mieux fur d'autres fujets ; 
& j'en reviens au jugement que j'ai pro- 
noncé fur moi-même. » Quelle défiance 
» (/) ne dois-je point avoir , moi qui , né 
navec des talens fi foibles, accablé de 
» maladies continuelles , ( & d'ailleurs fi 
n remplis de préjugés ) , n'ai ni le don 
*> de bien imaginer , ni la patience de cor- 
» riger , par un travail affidu , les défeuts 
>^ de mes Ouvrages«. 

L'Oracle parloit depuis long-tems , & 
avec tant de feu , qu'il en étoit épuifé & 
hors de lui-même. La dernière réflexion 
avoit fur tout extrêmement affefté fon 
ame. Il nous congédia , en nous difant 
de revenir le lendemain , parce qu'il avoit 
de nouvelles chofes à m'expliquer. 

Comme mon Introduâeur m'avoit trahi j 

fiir mes^ premières confidences , je ne * 

m'avifai pas de lui en faire de nouvelles. 
Je me contentai de réfléchir à part moi, fur 
les horreurs que l'Oracle venoit de nous 
(f) Préface fur la Tragédie de Marianmc. 
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débiter avec enthoufiafme. Il m'auroit été 
facile de le confondre fur tout ce qu'il 
m'avoit avancé dans nos deux converfa- 
tions. Mais une réfiitation difcutée aiuroit 
trop coupé le difcours ; elle nous au- 
roit écartés ; elle n'auroit point fini , & 
la chaleur de la difpute aui:oit bientôt 
rompu tout commerce. Ceft ce que je ne 
voulois pas. Mon deffein étoit de laiffer 
parler M. de V. en toute liberté , & de 
me couvrir du voile de la politeflfe & de 
Tadmiration , pour voir jufqu'oîi il porte- 
rait l'excès de fes égaremens. Céft le par- 
ti que je pris encore dans les c'onverfa- 
tions fuivantes. 

r*. CONVERSATION. 

J E trouvai FOracle bien remis de l'émo- 
tion oîi je f avois laiffé la veille , & je 
vis à fon air ferein , qu'il étoit de fort 
bonne humeur. Eh bien , me dit-il , nous 
difcutames hier le fonds de votre Chriftia- 
nifme , examinons aujourd'hui quelques- 
uns de fes Dogmes. Dans ce que j'ai le 
plus admiré en Angleterre & en PrufTe , 
parmi les grands avantages & les traits de 
fageffe que je trouve dans ces deux Royaur 
mes , rien ne m'a tant fait de plaifir que 
U Liberté ineftimable, accordée atout par- 
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ticulier , de penfer , de dire , d'écrire & 
de faire tout ce qu'il veut. De-là naît une 
infinité de Livres favans & admirables , 
oïl Ton plaide pour & contre la caufe de 
tous les fentimens & de toutes les Reli- 
gions. Voilà ce que ne connoiffent pas 
vos timides Croyans qui , fe renfermant 
dans la fphére étroite d'un feul parti , ne 
donnent aucun effor au génie , & aiment 
mieux le voir languir , que d'ofer fran- 
chir les barrières des préjugés confacrés 
par l'imbécillité de leurs pères. De teHes 
chaînes ne font pas faites pour moi. J'ai- 
me à voyager dans toutes les régions 
de l'efprit humain , & quelquefois à m'y 
égarer volontairement. Je crois y voir 
de nouvelles beautés. Que m'importe fi 
les autres ne les regardent pas comme 
telles , il fuffit qu'elles me plaifent. Telle 
idée me flate aujourd'hui que je rejetterai 
demain. Eft un fot qui ne trouve pas tou- 
jours des probabilités & des vraifemblan- 
ces pour contredire les Vérités les plus uni- 
verfellement reçues , & celles mêmes 
qu'il a établies. 

J'ai cru , par exemple , pendant un 
tems la Spiritualité & l'Immortalité de 
l'Ame, ou du moins je paroiffois la croire; 
car je m'exprimois uir les biens éter- 
nels , jufte récompenfe du fage , comme 
un homme fermement convaincu de cette 
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efpérance. Infenfibiement cette certitude 
s*eft afFoiblie dans mon efprit. Je me fuis 
approché de ceux qui en doutoient , 
parce que c*étoient de ces Philofophes 
que j'eftime ; J'ai fouvent rapporté leurs 
paroles fceptiques , & enfin j'ai commen- 
cé àhéfiter comme eux (g). 

Pour comble de malheur , je fens de ma penfée 

Se déranger les reflbrts. 
Mon e(prit m'abandonne , Ôc mon ame éclipfée 
Perd en moi de fon être , & meurt ayant moncorps« 
Eftce là ce rayon de FÉTence fuprême , 

Qu'on nous peint fi lumineux ? 
Eft-ce là cet efprit furvivant à nous- même ? , 
Il naît avec nos fens , cêÊk , s'afFo«biî comme eux. 

Hélas ! périroit-il de même î 

Je ne sais ; mais j'ofe eipérer 

Sue de la mort » du tems , & des deflins le Maître , 
ieu conferve pour lui le plus pur de notre être , 
Et n'anéantit point ce qu'il daigne éclairer. 

A coup fur, ce langage vous paroîtra un 
peu extraordinaire ; car il y a là de quoi 
amufer tous les partis , & rien qui puiffe 
les contenter. Je doute de tout ce qui con- 
cerne cette matière ; & je ne veux pas aller 
plus loin que de Nevton, qui nes'etoit (A) 

(g) Lettre à Monfieur de Genonville , tom. 6* 
pag. 240. 

(h) jyc VAmc-^ des Idées , tom. 9. pag. 58. On 
prête ici des fentimens fort injurieux à la mémoire de 
M. Newton. Ceft à fes Difciples à le vaneer. On ne 
lit rien de tel dans {^s Ouvrages. M. de Voltaire net 
la jamais vu , fur quoi eft-ildonc fondé ^ 
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^ point fait de fyftème iiir Tame , nî 
9f fur la manière dont elle eft unie au 
» corps , & fur la formation de fc^ 
» idées. Il croyoit feulement qu'il étoit 
»poffible qu'il y eût des millions d'au- 
» très fubftances penfantrt , dont la na- 
» ture pouvoit être abfolument difFé- 
» rente de la nature de notre Ame • . • . 
H ennemi des fyftèmes , il ne jugeoit de 
y^ rien que par analyfe ; & lorfque ce 
» flambeau lui manquoit , il favoit s'arrê- 
>> ter « . Or comme l'analyfe ne démontre 
ni la Spiritualité ni l'Immortalité de TAme, 
il a dû être abfolunn^nt indécis fur l'une 
& fur l'autre ; & c'eft auffi à quoi je m'en 
tiens. 

L'analyfe démontre fi peu ces deux 
points , que tout ce que M. Loke a dit 
de mieux dans fon traité de V Entende- 
ment eft >ï que nous n'avons pas aflez de 
»connoiflance de la Nature pour ofer 
» prononcer qu'il foit impoffible à Dieu 
» d'ajouter le don de la penfée à vm Être 
» étendu quelconque . • . Celui qui peut 
» tout , ne peut-il pas faire penfer un Être 
» matériel , un atome , un élément de la 
matière ? On (ij afTure que Newton croyoit 

(i) Voilà la grande reflburce de M. de Voltaire , 
pour hafarder les plus groilîeres faufletés. II îddt tou- 
jours parler cet On chimérique. On afi&re , o/t a dit , 
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» la chofe poffible ainfi que Loke . . . Ce- 
» pendant affirmer que la matière penfe 
9f en effet 9 parce que Dieu a pu lui cam- 
»muniquer ce don, feroit le comble de 
» la témérité ; mais affirmer le contraire 
» eft-il moins hardi ? « Pour moi je fuis fi 
convaincu de cette importante Vérité , 
que je l'ai répétée plus de trente fois dans 
mes Ouvages. 

J'en ai fait la réflexion en les lifant , 
pris-je la liberté de dire à TOracle ; & 
je n'ai jamas pu comprendre pourquoi 
vous y reveniez fi fouvent. Car enfin, 
vous cofnvenez qu'on ne peut affirmer que 
la matière penfe ; & vous vous en tenez 
à demander feulement qu'on vous acccarde 
la poffibilité du fait. Eh bien! quand les 
Croyans en conviendroient , je ne vois 
pas que cette poflibilité intéreffe phis que 
la poffibilité de mille mondes , différens 
de celui que nous habitons. Pourquoi 
donc rappeliez- vous cette queftion à tout 
propos ? Je n'en apper^ois ni l'objet ni la 
conféquence. 

Je le crois , me répondit l'Oracle , & bien 
d'autres que vous ne pénétrent pas plus 
loin. Si je n'avois pas des vues , pouvez- 

- ' ■ , - 

• 

on a fait imprimer , &x. £h ! ne fait-il pas que on 
cft un menteur ? Les Ecrivains judicieux & folidts 
n'emplpyem pas une pareille autorité. 
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VOUS penfer que je rappellerois fi fouvent 
comme importante , une queftion qui vous 
paroît frivole , & qui Teu en apparence ? 
Puifque vous venez ici pour vous inftrui- 
re, je vais vous découvrir ce feçret* Re- 
gardez-moi comme un bon perè de famille, 
plus que fexagenaire , qui plante des ave- - 
nues éc des forêts, dont il ne jouira jamais, 
& que fes neveux feuls verront dans leur 
beauté. Je ne me flatte pas que Thypothe- 
fe de Loke fera reçue de mon vivant. 
Mais à force de la répéter & dç la rendre 
plaufible I j'efpere qu'un jour on la regar- 
dera enfin comme telle ; & de cette poffi- 
bilité une fois convenue , mes fuccefieurs 
n'auront plus qu'un pas à faire pour pafier 
à la réalité. 

Quand on aura accordé que la matUre 
quelconque eft fufceptible de penfée , on fe 
détachera bientôt de recourir pour cela 
à l'Ame , que Newton appelle unefubftan-- 
ce incompréhenJibU ; on prouvera aifément 
que Dieu communique par fa Toute-Puif- 
lance (it) nos idées à nos fens ; on le fera 

voir 

(A) Voye^ le chap. fur VAme , tom. 7. pag. 279. 
Vous y trouverez que M. de Vohaire nous y égale 
abfolument aux Bêtes fur le principe 4e la penfée. 
Eft-ce à nous ou aux Bétes à le remercier ? Ailleurs , 
il nous met audeflbus d'elles. Voici fes termes: 
» J'ofe dire que h rûfon de Tbomme ainfi obfcurcie ^ 
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voir par la conftruâion même de notre 
corps , dont chaque partie a fes proprié- 
tés différentes , & a été formée dans cette 
vue. Ce fera leur configuration particu- 
lière , qui déterminera l'elpéce de nos pen« 
tées. Celles-ci deviendront communes aux 
Bêtes , qui font pourvues des mêmes fens 
que nous. On comprendra déformais com- 
ment Archiméde ne diffère d'une Taupe 
que par une plus grande perfeâion des 
organes , & comment im enfant n'eft effen- 
tiellement rien de plus qu'un petit chien , 
ainfi que j^Pai avancé. On concevra que 
les déiirs ^ ^^^ plaiiirs phyiiques font auffî 
naturels & auffi licites aux hommes qu'aux 
animaux ; & comme il ferôit abfurde de 
dire qu'il y a dans une autre vie des pei- 
nes & des récompenfes pour les animaux^ 
on fentira le ridicule de croire qu'il y a 
quelque chofe à efpérer ou à craindre 
pour les hommes. La démonflration en 
efl complette ; puifque les uns & les 
autres font uniquement de la même natu* 
re , c'eil-à-dire y compofés de la feule ma- 
tière , dont l'organifation y qui eu. le fu- 
jet oit réfide la peiifée , fe diflbut après 



s» eft bien au deflbus des connoiflances fi bornées ; 
n mats fi Qaes , que nous appelions inftmSdsLta les 
» Brutes a. tom 9, pag. 91. Ainfi nous voilà plus 
Bêtts que les Bêtes, 
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la mort. Qtf on vienne après cela menacer 
le genre humain de la damnation éternel- 
le. Voilà oîi j'en veux venir en accoutu- 
mant les hommes peu à peu à croire que 
là matière eft fufceptible de penfée. Je 
pofe le fondement de Tédifice. Mes Dif- 
ciples en favent le plan; & ce fera leur 
affaire de Télever quand le moment en fera 
venu. 

Affurément , répondis-je à M. de V. 
vous aviez bien raifon de dire , que ni moi 
ni beaucoup d'autres ne comprenions pas 
la fin & toute l'étendue de votre projet. Il 
eil vafte , folide & digne de vous. Je ne 
vois qu'une difficulté dans le fuccès de fon 
exécution. C'eft que tout porte ici fur une 
fimple poffibilité , qui eft de favoir fi la 
matière peut être fufceptible de la penfée. 
Or quand on vous l'accordéroit , croyez- 
vous qu'on ira tout d'un coup conclure 
Qu'elle penfe en nous } Parce qu'une cho- 
ie eft poffible , donc elle l'eft. L'Empereur 
du Mogol peut avoir vingt pies de haut, 
donc il les a. En vérité ceux mêmes qui 
li'ont jamais étudié en Philofophie ne vont 
pas fi Vite en Cohféqùêncès. On pourroit 
bien vous appliquer ces paroles très-cen- 
fées , par lefquelles vous concluez le ju- 
gement que vous portez fiu* la difpute de 
M. Leibnitz & de M. Newton, au fiijet 
de la formation des Idées ^ ^y Quand mê-> 
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i, me , dites-vous , (^) il feroit poflible 
„ que Dieu eût fait tout ce que Leibnitz 
^, imagine , faudra-t-il le croire fur une 
„ fimple polfibilité ? Qu'a-t-il prouvé par 
•, tous ces nouveaux efforts ? qu'il avoit 
„ un très-beau génie ; mais s'eft^il éclairé , 
,, a-t-il éclairé les autres ? ... Si Ton veut 
,, fçavoir ce que Newton penfoit fur TA- 
„ me , fur la manière dont elle opère , & 
„ lequel de tous ces fentimens il embraf- 
„ foit , je répondrai qu'il n'en fuivoit au- 
„ cun. Que favoit donc fur cette matière 
„ celui qui avoit foumis l'infini au calcul , 
„ & qui avoit découvert les Loix de la 
„ péfanteur? Il fçavoit douter ". Ceft- 
àrdire , ajoutai-je , qu'après avoir bien 
'donné la torture à fqn efprit , il en reve- 
noit au mauvais bon mot de Socrate ; &C 
qu'il étoit auffi peu avancé fur la con- 
npifTance de lui-même , que le plus igno- 
rant de tous les hommes. Je doute fort 
que ce génie fublime s'y foit affezr mal pris 
pour n'acquérir que des incertitudes fur 
ipn Ame. N'eft-ce pas bien la peine de 
Qonfumer fon efprit en frais , pour ne dé- 
couvrir que des raifons de douter , tandis 
que tout le monde en connôît d'invin- 
cibles y qui démontrent la néceffité de 
croire? 
L'Oracle fiit im peu interdit du jugement 

Lij 
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qu'il avoit porté lui-même contre fon fyftê- 
me des poffibilités & du fcepticifme. Il en 
rit ; ce qui ne lui eft pas ordinaire aVec 
ceux qui le contredifent , & il changea de 
propos. 

On s*étonnera , dit-il , tant qu^on vou- 
dra de mes variations , on en rera même 
FHîftoire fi Ton veut ; jamais on ne m'ôte- 
ra la liberté de dire ce qui me vient dans 
Pefprit fuivant le tems & les circonftances. 
Ceft une puérile timidité que de vouloir 
toujoiu-s marcher fur la même ligne , par 
la crainte de tomber dans des précipices , 
pour peu que Ton s'en écarte fur la droite 
ou fur la gauche. 

Uimpreffion qu'avoit fiiit fin* moi la 
force du fentiment & de la vérité , m'é- 
loignerent d'abord du Manichéifme & du 
Fatalîfme qu'il enfeigne. J'avois dit de 
fort belles chofes contre fes impiétés , 
en parlant de l'exiftençe de Dieu , de fa 
Sageffe & de fa Providence. Mais comme 
Je ne tx>ntraftaî jamais d'attachement indif- 
foluble à aucune idée , je me réfervai la 
liberté d'écrire en d'autres tems tout ce 
qui me pafferoit par la tête* 

Ce fiit dans un de ces momens où je 
me crois tout permis , que je compofai la 
plus fanglante & la plus horrible de toutes^ 
les Satyres contre le Créateur & contre 
{es Ouvrages, L'Antiquité fe^t dans les 
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Titans une image des audacieux & des 
impies ; mais elle n'en a fait que des pig* 
mées , des timides & des lâches , par com- 
paraifon à ce que j'ai avancé, Poiu: don- 
ner à entendre que c'eft la raifon & le bon 
fens qui parlent dans cette prétendue fic- 
tion ^ je la mets fous le nom de Platon , 
le plus éclairé & le plus fage des Philofo- 
phes. Lifons enfemble cet endroit que les 
Cacouacs ont fort goûté. 
» t^laton ( i ) revoit beaucoup , & Ton 

» n'a pas moins rêvé depuis Voici 

Hvm defesfonges ^ qui n'eft pas un des 
H moins intéreflans. 11 lui fembla que le 
>^ grand Dtmiurgosy l'éternel Géomètre, 
H ayant peuplé l'efpace infini de globes in- 
H nombrables , voulut éprouver la fcience 
H des Génies qui avoient été témoins de 
n fes Ouvrages. Il donna à chacun d'en- 
»tr'eux uji petit morceau de matière à 
y^ arranger. ..... Démogorgon eut en par- 

H tage le morceau de boue , qu'on appelle 
>i la Ttrrc ; & l'ayant arrangée de la ma- 
>» niere qu'on la voit aujourd'hui , il pré- 
yf tendoit avoir feît un chef d'œuvre* 



( b ) Songe de Platon , tom. 8. paç. 352, C'eftll- 
imtation , ou plutôt la copie d*u;ie pareille chimère, 
imaginée par l'Héréfiarque Alén^ndre , & adoptée 
par les GAoftiques dans l^ur fyfteme des^o/zj. Voyez 
S, Iren££ Contre H^rétfes. Lit* i, c. 24. Noya. Edii^ 
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nll fut bien furp ris d'être reçu avec dés 
M huées (c). 

„ L'un de fes confrères , qui étoit un 
,, fort mauvais plaifant, lui dit : Vraiment 
„ vous avez bien opéré ; vous avez féparé 
„ votre monde en deux , & vous avez mis 
5, ime grande efpacd d'eau entre les deux 
„ Hémifphères , afin qu'il n'y eût point 
„ de communication entre l'un & Tautre. 
„ On gèlera de froid fous vos deux Pôles, 
5, on mourra de chaud fous votre Ligne 
,5 équinoxiale. Vous avez prudemment 
„ établi de grands déferts de fables , pour 
,, que les paffans y meurent de faim & de 
„ foif. Je fuis aftez content de vos mou- 
,, tons , de vos vaches & de vos poules ; 
5, mais franchement , je ne le fuis pas trop 
^, de vos ferjpents & de vos araignées. 
5, Vos oignons & vos artichaux font de 
„ très bonnes chofes ; mais je ne vois pas 
5, quelle a été votre idée , en couvrant la 
,, terre de plantes vénimeufes ; à moins 

( e ^ Les Manichéens difotent que le Dieu de TAn- 
eien Teilamenl étoit un Dieu mauvais , & TAuteur 
du mal. Leurs raifonnemens n'avoient rien de plus 
fort', que ce que dit ici M. de Voltaire, C'eft préd- 
fément la Do6irine blafphêmatoire de TAnglois 
"Wiclef dans fon Triàlogue* Je voudrois bien qu'on 
lût M. Bofluet fur Timpieté qu'il y a de nier la Divi- 
nité du Créateur & de fes Ouvrages. Hijloires des 
Variations , Vw» il. n. lOi.&fuiv* Ce qu'il dit 
femble être Eût pour cet endroit. 
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^, que vous n'ayez eu le deffein d'empoi- 
„ fonner fes habitans. 11 me paroît d'ail- 
„ leurs que vous avez formé une trentai- 
^, ne d'efpéces de fingeSj^ beaucoup plus 
„ d'efpéces de chiens & feulement quatre 
,, ou cinq efpéces dTiommes. Il eft vrai 
„ que vous lavez donné à ce dernier ani- 
„ mal , ce que vous appeliez la Raifon. 
yy Mais en confcience , cette Raîfon-la eft 
„ trop ridicule & approche trop de la fo- 
„ lie. Il me paroît d'ailleurs que vous ne 
9, faites pas grand cas de cet animal à deux 
„ pies ; puifque vous lui avez donné tant 
„ d'ennemis , & fi peu de défenfes , tant 
9, de maladies & fi peu de remèdes , tant 
,, de paffions & fi peu de fagefle. Vous 
„ ne voulez pas apparemment qu'il refte 
„ beaucoup de ces animaux-là fur la terre. 
„ Car , fans compter les dangers auxquels 
„ vous les expofez , vous avez fi bien fait 
„ votre compte , qu'un jour la petite vé- 
„ rôle emportera régulièrement tous les 
„ ans la dixième partie de cette efpéce ; 
„ & que la fœur de cette petite vérole 
,5 empoifonncra la fource de la vie dans 
„ les neuf parties qui refterônt ; & com- 
yy me fi ce n'étoit pas encore ^ffez , vous 
„ avez tellement difpofé les chofes , que 
„ la moitié des furvivans fera occupée à 
„ plaider , f autre à fe tuer ; ils vous auront 
yy fans doute beaucoup d'obligation y - ils 

w • • • • 
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„ vous en remercieront tous les jours , & 
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vous avez fait-là un beau cKef-d'œuvre. 
Démogorgon rougit ; il fentoit bien 
qu'il Y avoit du mal moral ^ & du mal 
phyiique dans fon affaire ; mais il foute- 
„ noit qu'il y avoit plus de bien que de mal. 
„ Ueftaifé de critiquer, dit-il, mais penfez- 
„ vous qu'il foit u facile de faire un anî- 
„ mal qui foit toujours raifonnable, qui foit 
,, libre , & qui n'abufe jamais de fa liber- 
„ té ? Penfez-vous que , quand on a neuf 
„ à dix mille plantes à faire provigner , 
9, on puiiTe ii aifément empêcher que quel- 
„ ques-unes de ces plantes n'ayent des 
y, qualités nuiiibles ? Vous imaginez-vous^ 

Mon goût pour les critiques hardies en 
ce genre réveilla ma verve au fujet dés 
défailres af&eux arrivés à Lisbonne au 
mois de Novembre 1755. Quelques-uns 
de vos Moraliiles prétendirent que Téclat 
de ces malheurs étoit im iignal que le Ciel 
nous donnoit pour nous fidre rentrer 
en nous - mêmes , & nous rappeller à 
lui ; que nous devions craindre pour nous , 
adorer les coups de fa main vengereffe ; 
& que tout étoit bien dans Tordre de fes 
deffein$ éternels. Je faifis Toccafion d'exa» 
miner cette grande maxime : Tout çst 
BiENt Je n'ai omis aucune des raifons qui 
peuvent en faire douter ; & je conviens 
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d'avoir imité Bayle , qui a difcuté le pour 
& le contre de toutes les <jueftions épi- 
neufes , fur tout de celle qui regarde la 
caufe du bien & du mal , & qui n'a rien 
décidé, Poiu- écarter les foupçons & les 
cris auxquels je m'attendois bien , j'ai cru 
devoir emprunter pour un moment le lan- 
gage de vos Piétiftes , {/) & même le ton 
dévot dans ma préface ^ dans quelques 
vers & dans mes notes. Y fera trompé 
qui voudra l'être. Mais tenez- vous-en à 
ces premiers vers ; ils vous apprendront 
ce que je penfe de la nature & de la jufti* 
ce de ce fléau. ( e ) 

O malheureux Mortels , ô Terre déplorable ! 
O de tous les fléaux afTembhge eifroyable ! 
D*inutiles douleurs , éternel entretien / 
Philofophes trompés , qui criez : Tout tfl bien , 
Accourez , contemplez ces ruines af&eufes , 
Ces dâ>rifi,ceslambeaux9 ces cendres malheureofeSy 
Ces fetmhes , ces enfans Tun fur l'autre entafles» 
Sous ces marbres rompus ces ihembres difperfés , 

Aux cns demis formés de leurs voik expirantes » 
Au fpeâacle effrayant de leurs cendres fumantes , 
Direz-vous , c*e(t l'effet des étemeUes Loix , 

8ui d'un Dieu libre & bon néceffitent le chobc % 
irez-rons envoyant cet amas de yiâimes , 

Cd) épithete que M. Panagc nous donne par 
dérifion.' 

{e) Poëme ûirle défaflre de Lisbonne > ouExj^ 
œendecet axiome : Tout est biek* Tom,6m 
P'^S* 335- 
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Dieu s*eft vengé^ leur mort efi le prix de leurs crimes! 
Quel crime > quelle f^ute ont commis ces en&ns ^ 
Sur le (êin maternel écrafés & fanglans ? 
Lisbonne , qui n'efl plus , eut-elle plus de vices 
Que Londres , que Paris , plongés dans les délices î 
Lisbonne eft abîmée , & l'on danfe à Paris. 

Ooyez-moi : quand la Terre entr'ouve fes abîmes , 
Ma plainte eft innocente ^ & mes cris légitimes. 

Ces deux traits lancés contre le Créa-^ 
teur & contre fes (Euvres , vous appren- 
dront ma manière ordinaire d'éclaircir &c 
d'établir lés dogmes les plus facrés : c'eft 
en faifant valoir (/) avec force tout ce 
qui éft plus capable de les combattre. 
Quel danger y auroit-il de Texpofer fous 
les yeux de tout homme cpd fait lire ? Il 
y a dans Ciceron & dans Lucrèce mille 
traits qui paroiffent plus pernicieux ( ^ ) , 
& cependant on en a fait de très-belles 
Éditions pour l'ufage de M. le Dauphin ; 
pourquoi n'aurois-je pas la liberté de pen- 
îer & de parler comme ces grands hom- 
mes? 

On a fauffement foupçonné Bayle de 
Manichéifme , parce qu'il en a plaidé la 

miâ III <>— — . I — — — M^M— II W III II 

(/) Voyez tom, 9. pae. *i i . & 6» fidv» L'attefta- 
tion avec laquelle il poufle au plus loin les objeâions 
des Matériaïiftes. 

( g) C'eft le raiibnnement de M. de Voltaire dans 
fes notes fur ce Poème. 
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caufe avec toute la fagacité de fon efprit. 
Mais reftime ( A ) & le refpeô , dont je 
fuis pénétré pour ce célèbre Sceptique , 
font les deux motifs qui m'engagent à faire 
fon apologie. Je fuis même fa méthode 
fur le Chapitre de la Liberté de Cl^ommt. 
Je la reconnois cette Liberté, dans une (i) 
Lettre que j'eus Thonneur d'écrire au R. 
de P. & dans un Poëme exprès ( A: ) , oh 
je fuppofe qu'un Ange defcendu du Ciel 
eft venu me convaincre de cette Vérité, 
Mais il n'a pas levé tous les doutes de 
mon efprit. Car je prétends qu'on peut 
feire d\xcclUnt€$ ohjeSions contr^elle ; & à 
tout prendre , la chofe n'eft pas fi certaine 
^ue cet Efprit célefte me l'avoit aiTuré. 
Avez - vous lu les réflexions ( /) que j'ai 
jfaites fur cette matière ? 

Oui, M. je les connois, & elles font 
même affez préfentes à ma mémoire. Eh 
bien , comment les trouvez- vous ? M , je 
révère infiniment tout ce qui émane de 
votre plume. La réponfe eft obligeante , 
mais elle peut bien n'être qu'une politefle. 
Je veux que vous me difiez franchement 



( h ) Foyei le Temple du Goût , tom, 7. 
(i) Tomeô, pag. 200, 
( k J Ibid. pag. ly. 

( i Voyez tom. p. chap, 4. & /. Sur la Liberté 
de THomme* 
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ce que vous en pènfez , & je vous dofîm 
nja parole de ne le pas trouver mauvais* 
Puifque vous me rordonnez , je le ferai 
d'autant plus librement , que tout ce que 
vous dites paroît tiré du fameux Collins , 
Magiilrat de Londres, Auteur du Livre&ur 
la Liberté de penftr , & de p^ufieurs autres 
Ouvrages auflî hardis que phitofophiques^ 
Celui qu'il écrivit contre la Liberté de 
Fhomme eft , dites- vous , fi bon & fi ex- 
cellent , que le Doûeur Clarke n'y put 
répondre que par des injures* Quçique 
vous l'ayez adopté & beaucoup loué , mes 
réflexions ne tomberont pas fur vous , ce 
fera l'affeire de Collins. 

» i^. Les Plantes , dites-vous d'après 
^ lui, font des Êtres organifés dans lefquels 
»tout fe fait nécefiairement. Quelques 
M Plantes tiennent au règne animal , & 
n font ep effet des animaux attachés à la 
» terre. Ces animaux plantes n'ont certain 
» nement point de Liberté ». D'oii vous 
prétendez conclure que les hommes n'en 
ont pas d'avantage. Voilà la première de 
ces cxcdUnus ob/eSions que vous annon- 
cez. Oh, je vous aWe que fic'eft-là le 
ton fens des Nouveaux Philofophes , nos 
cultivateurs & nos enfans en ont mille 
fois d'avantage. Car ils ne s'avîferont ja- 
inais de mettre l'homme en parallèle avec 
l'herbe des champs. 
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,,1^. Les Animaux brutes n^ont-ils pas 
,, (ot ) un fentiment , im inftînâ , une rai- 
„ Ion commencée , ime mefure d'idées & 
„ de mémoire ? . . » • Or il n*eft pas vrai- 

\ ^j fembiable que ces Êtres pofledent ce 

5, qu'on apelle la Liberté ; on peut donc. 
„ avoir des idées fans être libre „ ? Quoi I 
vous mettez aufli les bêtes parmi vos fem- 
blables ; vous leur donnez de la raiibn , 
des idées &: de la mémoire ; vous ne con- 
noiffez de différence entre elles & vous . 
que du plus au moins ? 

Oh, que nous fommes bien plus fiers 1 
Nous ne croyons point du tout être de la 
nature des betes , nous ne leur donnons 
|>as même un commencement de Raiibn ^ 
mi conféquemment la^ Liberté , qui efl une 
iuite de la Raifon. Il faudroit leur fuppo- 
ier une ame ^ âc nous fommes bien loin de 
le croire. . 

„ 30^ Les hommes reçoivent & combi- 
^ nent des idées dans leur fommeil. On ne 
^ peut pas dire qu'ils foient libres alors. 
„ N'eft-ce pas une nouvelle preuve qu'on 
„ peut avoir des idées fans être libre „ î. 
Si quelqu'un venoit vous faire cet argu- 
ment : L'homme quand il dort a des yeux , 

' des oreilles , un né , ime langue , & ce^ 

pendant il ne voit , ni n'entend , ni ne 

{m) Foyei le chap, fiv l'Ame , tom. /^pag. zyf* 
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fent y ni ne parle ; donc il peut avoir des 
fens & n'en faire aucun ulage ; vous lui 
<Ëriez , mon ami , vous rêvez ; apprenez 
à i^onner avant de parler à gens qui ont 
le fens commun ; &c fâcher que quand on 
difcute la nature de FHomme , on le prend 
toujours dans Ton état naturel, tel qu'il 
doit être pour agir & converfer avec fes 
femblables. Ne ferois - je pas un plaifant 
argument fi je difois : Tout homme qui a 
deux jambes peut marcher. Or un paraly- 
tique a deux jambes , donc, &c ? 

„ 4*. L'Homme a par dedfus les Animaux 
9, une mémoire plus vaûe. Cette mémoire 
„ efl l'unique fource de toutes fes penfées. 
,j Or cette fource , commune aux Animaux 
„ & aux Hommes poùrroit - elle produire 
„ la Liberté „ ? Je ne m'étois pas même 
dout^ que la lAémoire Sxt l^mique foinrce 
de nos penfées. Si cela étoit , nous ne 
pourrions rien apprendre de nouveau ; 
parce que , pour apprendre quelque chofe 
de nouveau , il feut mettre dans Ion efprit 
des idées qui n'y étoient pas , & qui par 
conféquent ne fe puifent pas dans la mé- 
moire, comme dans la fource de toutes nos 
penfées. Je vous avoue que cette PhilofcM- 
phie efl toute nouvelle pour moi* Comme 
je ne Tentens pas trop bien, je ne fais fi 
cUe ne feroit pas contraire à ce que vous 
avez proteflé^ en réfutant4es idées innées 
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de Defcartcs.** Pour moi,difiez-vous alors 
99 C'^) 9 i^ ^^ vante de rhonneur d'être en 
9, ce point auffi flupide que M. Loke. Je 
^y ne me fens pas plus difpofé que lui à 
^ imaginer que quelques femaines après 
„ ma conception j'étois une fort favante 
,9 ame ; fâchant alors mille chofes que j'ai 
yj oubliées en naiflant , & ayant fort inuti-- 
„ lement poffédé dans V Utérus des connoif- 
^ fances qui m'ont échappé dès que j'ai pu 
„ en avoir beibin , & que je n'ai jamais 
„ bien pu rapprendre depuis ,,. Il me fem- 
ble que c'eft affez bien tourner en ridicule 
cette mémoire imiverfelle & préexiflante^ 
que vous appeliez ici la fource de nos 
penfées. Vos ennemis n'en pourroient pas 
dire plus de mal. 

„ 5°. Les Hommes ne font-ils pas tous 
„ déterminés par Uur inJiinS ; & n'eft-ce 
,-, pas la raifon pourquoi ils ne changent 
,9 jamais de caraâère ? Cet inftinâ n'eft-il 
„ pas ce qu'on appelle le naturel? Si l'on 
,, étoit libre , quel eft l'homme qui ne 
5, changeât fon naturel ? Mais a-t-on jamais 
„ vu fur la terre im homme qui changeât 
„ feulement de goût „ ? Je favois bien que 
les hommes ont chacun des goûts & des 
attraits naturels , fuivant leur famille , leur 
patrie , leiu: éducation ^ l'habitude & la 

(n) Voye[ le chîç, ^4. fur Loke , p, »j6* tom,ji 
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difpoiition de letirs organes ; mais f igno^ 
rois que ce fut là un ir^inS. Je crois même 
qu'on feroit un fort mauvais compliment 
à un honnête - homme à qui l'on diroit : 
Monfieur , votre infiinS vous donne du, 
goût pour le gibier ; pour la chafle , pour 
les livres ; ou bien : Madame , votre inf^ 
$in3 vous donne de l'amour pour te jeu y 
la danfe & les fpeûades. Allez apprendre 
à parler aux gens, me répondroit-on.Vous 
nous prenez pour des chiens ^ des loups 
& des renards. Il eA vrai que je pourrois 
m'excufer , en citant la phrafe que vous 
ajoutez poiu- fervir d'éclairciiïbment & de 
comparaifon très-honnête. ^, Le loup a la 
9, perception de quelques moutons patâfans 
yy dans une campagne ^ & fon inftinâ le 
yy porte à les dévorer. Un Conquérant auffi 
5, a la perception ^ une province que fon infm 
yy tinS le porte à envahir. Y a-i-il tme gran^ 
yy de différence entre ce loup & ce Prince „ ? 
Poin* moi , je vous avoue que je ne me 
iens point d'inftinâ pour ces raifonnemens.- 
là*^ Autant que je peux m'y coraioître , Tin^ 
flinâ dans les Animaux confiée dans la 
difpofition particulière de leurs organes ; 
& dès-lors il en réfulte des imprefiions ném 
céfTaires & uniformes dans chaque ej^éce^. 
Mais ce que nous appelions pencbaot 6ç 
naturel de l'homme , eft en lui ime inclina^ 
tioo bonne ou mauvaife a <{ui varie &ns^ fyi 

4aQS 
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dans les différens fujets , & qui y change 
tous les jours. Vous m'étofinez de dire que 
perfonne na changea jamais de goût. Tou- 
te la terre vous démentira* 

„ 6*^. La volonté , dites-vous , n*eft-elle 
j, pas toujours la fuite des dernières idées 
„ que Ton a reçues „ ? Non , vous ré- 
pondrai-je , ces dernières idées ne nous 
plaifent pas toujours. Les anciennes au 
contraire ont acquis plus d'empire fur 
nous , & ce font ^ elles qui nous décident 
préférablement. La nouveauté n'entraîne 
que les efprits foibles & volages , chez qui 
le dernier venu eft prefque sûr d'avoir rai- 
fon. „ Ces idées étant neceffaires , ajoutez* 
„ vous ^ la volonté ne l'eft-elle pas auflî „ ? 
Non encore ime fois ; parce que toute-idée 
ne nous décide pas infailliblement. La 
preuve en eft fenfible. Je délibère fi je 
prendrai le parti des armes ou celui de la 
Tobe. Vingt raifons de part & d'autre s'of- 
iirent à mon efprit , qui me repréfentent 
les avantages & les inconvcniens de ces 
deux états, ^'abandonne celles qui favori* 
fent les armes.. Je préfère les autres qui 
m'attirent vers le Barreau ; & parmi ces 
vingt raifons , il n'y en a qu'une qui me 
détermine ; ceft la première à laquelle 
î'avois d'abord penfé. 

,, 7"^. Cet Univers ne paroît-il pas affu- 
9, jetti dans toutes fes parties à des Loix 

M 
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^, immuables „ ? Eh , qiii en doute ? Maïs 
qu'entendez - vous par-là ? Voulez - voua 
dire que Tordre établi par le Créateur poul- 
ies mouvement céleltes eft invariable î 
que chaque femence produit avec une uni- 
formité merveilleufe fon efpéce particuT 
Ijere ; que les corps gravitent toujours 
ver$ Içur centre commun ; que les Loix 
du mouvement fpnt conftamment les mê- 
ines , &c ? Perfonne ne vous le contefte. 
Mais prétendez-vous que Thomme ( tf ) eft 
tellement affervi à des Loix immuables^ 
qu'il en fuit nécçffairement le cours , jàe 
même q^e les Êtres phyfîques ; qu'il eft 
entraîné par ce torrent , comme un fétu 
eft emporté au gré d'wt touifcillon ; que 
toutes fes^ aâions font auill invariablement 
réglées que les périodes des aftres & de la 
nature ; qu'il n'eft pas feukment le maître 
de cracher à droite ou à gauche .^ Il fâu- 
droit avoir, p>erdu kj fens , pour avancer 
un paradoxe fi hautement démenti par Tex- 
périencç S( par la çonfçience. 

„ 8 ^. Si un hpnupç. pipuvpit diriger à 
n i^Ptgrçfî^ v.oloitfé , il pourroit alors dé- 
^, Ranger les Loix immviabks „. Eh' que 
dérangçroit-il ? Voyons- L^foleil iroit-il 
fb leyeç ôç fp çouçî^r ^ux p61es? Le cumin 

; (tf)C«ft l'objet d'un Dialogue for la néccffité & 
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5*éléveroit-il à la hauteur des cèdres , ^ 
les cèdres ne s'éléverpient-ils plus qu'à U 
hauteur du cumin.? Les fleuves fe glace- 
foient'ils en été l & fouffiriroit - oh des 
chaleurs étouffantes en hiver ? Les faifons 
feroient-elles dérangées , & les louves en- 
fanteroient-elles des agneaux ? Ce foroit- 
là un affreux boulevenement des Loix ini% 
xnuables ; & vous croyez qu'il arriveroit 
û Phomme pouvoit diriger à fon gré fa vo- 
lonté } Vous ne fauriez l'avoir dit férieiH 
fement ; & je ne croyois pas ^'on pût 
même récrire en plaifantant ; encore moins 
qu'on pût l'avancer comme une txulUrHc 
objcSion. 

„ 9^. Mais par quel privilége^ , ajoute*- 
„ vous , l'homme ne feroit-il pas foùmis 
,^ à la même aéce0ité que les gjftres , les 
5, animaux , les plantes & tout le refle de 
la nature" } Si vous blâmez cette exce^ 
ption comme une feiitecommife par votre 
Pémogorgon dans la compofition de l'uni- 
vers , parmi nous on en juge tout autre- 
cttiQVit. Nous l'admirons comme un trait de 
la Sageife fuprême , qui créa l'homme à 
fon image , capable de conno^e font 
, Créateur , de l'aiiner , de lui o^u: , de 
mériter par fa foiimiffion & par fes bonniss 
œuvres des recompenfes ineffables. Il fal- 
loit pour cela qu'à fut libre ; qu'il eût la 
,pttiâance de faire le mal comme le bi^n , 

Mij 
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afin que fe portant à celui*;ci , & préfé- 
rant à tout la volonté de fon Créa- 
teur , il . * . • . 

Je n'en étoii qu'à la moitié dé mes 
remarques fur les excellentes objeSions de 
rOracle , quand il m'arrêta ici pour me 
dire que mes réflexions ne le converti- 
fcoient pas ; que la Providence divine (*) 
eft im myftère incompréhenfible à la Rai- 
fon ; qull ne reconnoiflbit rien de cette 
efpèce ; » qu'une bifarre deftinée ( c ) fe 
» joue de ce monde; & que rien ne juftifie 
» il complettement ceux qui croient une 
H fatalité à laquelle rien ne peut fe fouf- 
» traire , que cette fuite de malheurs qui 
» a perfécuté la maifon de Stuart pendant 
» plus de 300 ans <<. (d) Il termina notre 
Entretien par quelques autres fentences. 

Le S^rt aveugle , Roi des avengles Humains (e) , 
Contredit la Nature , & détruit fes deffeins. 
11 ai&iblitfes traits , les change ou les e&ce. 
Tout s'arrange au hafard ; & rien n'efl à fa place; 

» A x^ipi tiennent ( /) les révolutions ? 
M Un coup de pierre un peu plus fort que 




(é ) yoyei une Satyre de la Providence dans le 
Aoman de l'Hermite , tom^ S.pag, 2f6. 

{c)T6me 14. pag, ly^. 

(d) Tome ly, pag. 310, 

(e ) Encouragement des Arts, 
t (/; De TAlcoran & dç iA^mtXytàm,y.pag^4'i u 
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H celiH que reçut Mahomet dans fon pre- 
^ mier combat donnoit une autre deilinée 
» au monde» . » . Mais des hommes qui pen- 
^ fent (g) peuvent - ils croire, que Diea 
„ prenne parti pour un petit peuple qui 
„ combat contre un autre petit peuple 
„ dans un coia de notre Hémifphère " î 

Cette Converfation me fiirprit pour le 
moins autant que les deux précédentes» 
M. de Voltaire s'y étoit hautement dé- 
claré Déifie , ennemi des. Ecritures &: 
de tout culte religieux.. Ici il vient de me 
prouver bien clairement qu'il eA Fatalifte 
& Manichéen- le ne pus même m'empê- 
cher de m'ea expliquer ironiquement avec 
le compagnon de. mon retour , au rifque 
d'être encore décèle- 

Man^ , lui diSv - je ^ eil aux yeux de- 
votre Oracle> noale S. Efprit & l'Apô^ 
tre de Jefus.- Chriû comme, cet Impofteur 
croyoit devoir le dire „ poiur donner du* 
poids, à Tes dogpies, impies,; mais, c'eft u» 
homme divin,, le Prophète de la Perfe & 
du monde entier. Le Ciel lui a voit fans 
doute fait connoître k différence des deux 
Principes , le combat perpétuel qui régne 
dans là Nature, & l'erreur ah eft le vul- 
gaire de croire que Taui y va tien. Il pen- 
foit en Philofophe fur la Fable de la Créa- 
tion raportée par Moïfe , fur la prétendue? 

Uj Des Mjpnfonges imprimé? , tom.,9..jxag, p^^ 

M iii 
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Théocratie des Juifs , fur la Nature de 
leurs Loix , de leurs Sacrifices , de toute 
leur Religion , & fur les Révélations ima*- 
ginaires feites à leurs Prophètes. Il étoit 
fagement perfuadé qu'il n'y a point de 
liberté ni dans Dieu ni dans Thomme ; 
qu'un aveugle Deftin eft le grand mobile 
de la Nature & de nos aâions ; que les 
Juife , les Chrétiens & les Païens adorent 
tous le même Dieu ; que cet Etre fuprê- 
me eft content du culte que les uns & les 
autres lui rendent ; que ce n'eft point uit 
mal de fléchir le genou devant une Idole j 
que les Païens mêmes ne font pas exclus 
de la béatitude célefte; que notre ame n*eft 
point différente de celle des Bêtes ; que \û 
Baptême ni la Foi ne font nullement nécef^ 
faires , & que nous ne devons rien croire 
ijue ce que la Raifon a préalablement bieii 
compris; Enfin Manès eut fes Elus favoris, 
qui poffédoient plus éminemment le fecrét 
de les myftères , & qui n^en commiuii^ 
quoieht aux fimples auditeurs que ce qui 
étoit convenable à leur portée. Voilà , 
dis-je à mon Introduâeur , la pure Doc* 
trine des Manichéens ; 6c il n'eft aucime 
cle leurs erreurs que votre Oracle ne nous 
i|it enfeignée. Que penfez - vous du pa- 
tallele } 

J*avoue qu'il eft frapant , répondit mon 

G^ntiUiOiiune. Mais à coup sùx M« de 
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Voltaire n'a pas prévu toutes les confé- 
quences de ce qu'il a dit. ... Je dhan- 
geai de propos , pour finir cette matière ; 
& je priai qu'on ne lui rendît pas ma réfle- 
xion , parce que je ne voulois pas me 
brouiller avec lui. 

yr. COSVE RSATION. 

Lorsque je retournai voir l'Oracle 
deux ou trois jours après , je ne ift'aperçus 
pas qu'il eût été informé de ce que j'avois 
dit fur la conformité de fa Doftrine avec 
le Manichéifme. Il n'auroit pas mianqué 
de m'en témoigner fon nlécontehtèment ; 
mais il ne m'en parla pas. 

Il faut, me dit • il, que je vous entre- 
tienne aujourd'hui de la Veàtu, fiii- 
vaut les principes de la nouvelle Phi- 
lofophie. 

Oh ! lui répondis-je , vous m'obligere» 
infiniment. J'ai lu difFérens livres de vos 
Meflieurs qui m'ont boùleverfé la tête fui* 
ce fujet. Nos Dofteurs difent tout fimple- 
meiu que la Vertu eft une habitude dé 
l'ame qui nous porte à' dés aâions loua- 
bles & reKgieufes ; comme le* vice nous 
porte à celles qui font honteufes & mau-^ 
yaifes. Les vôtres au contraire me doA* 
^ M uij 
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nent des notions toutes différentes , & 
auxquelles je ne comprens rien. 

J'ai lu , par exemple , dans un Livre 
fort mal intitulé , De l'Esprit. Que la 
Vertu n'eft autre chofe que le défir du 
bonheur général;/^. /J4. &fuivamc. Que 
par-là on nous en donne unfe idée nette 
& précife ; Que les aâes de la Vertu 
différent fuivant les pais , les nations & 
les formes du gouvernement ; Que c'eft 
une Vettu chez certains Sauvages de feîre 
mourir leurs fexagenaires ; chez d'autres 
de ne donner aucun fecours à leurs mala- 
des à quelqu'âge que ce foit ; de les étran- 
gler à rifle de Formofe , pour les arra- 
cher à la douleur ; parmi les Chinois , de 
détruire leurs propres enfans , de peur 
que les hommes fe multipliant trop , . la 
terre ne pût pas fournir à leur nourri- 
ture ; Qu'il faut facrifier à l'utilité publi- 
que jufqu'au fentiment de l'humanité , 
& que telle efl la perfeûion de la Ver- 
tu, p. 80. 

Ailleurs , l'Auteur renverfe toutes le& 
notions qu'il avoit fait naître dans moa 
efprit. La Vertu, me dit-il , p. zy%. n*elt 
& ne peut être fondée que fur le plaifir 
phyfique ,. l'amour de foi & l'intérêt per- 
sonnel. Il m'affure , p. 276. que fans la 
fenlibilité au plaifir & à la douleur phy- 
fique , il n*y auroit rien de juûe ou d'in-: 
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jufte , & qiie toute aâion eût été indif- 
férente. Qiie Tamour , p. 361. eft le prin- 
cipe efficace de la Vertu guerrière. Que 
pour animer les jeunes officiers , & en 
faire des Héros , il faudroit leur promet- 
tre les plus belles femmes du royaiune ; - 
laiffer aller leurs maîtreffes à Tarmée , les 
placer à côté d'eux au combat ; que celles 
qui ne les auroient pas fuivis , devroient 
venir au devant d'eux à leur retour dans 
^ ce défordre d'habillement & de parures 

que le tranfport leur infpireroit ; & qu'a-> 
lors ces jeunes guerriers feroient ivres 
de vertu , &c. &c. &c. Que la Pudeur , 
p. 159 , eft une invention de l'Amour & 
de la Volupté rafinée. Qu'entre une fem- 
me pmde & une femme galante , p. B6 , 
il n'y a jamais que la beauté de diffiéren*^ 
ce ; Que la Morale , />. 164 , eft une fcien- 
ce frivole , fi on ne la confond avec la po-. 
litique & la légiflation ; Qu'il faut éloi- 
gner bien loin de nous ces pédans , épris 
d'ime fauffe idée de perfeâion ; Que rien 
n'eft plus dangereux que ces Moraliftes , 
qui recommandent fans cefle la modéra- 
tion des défirs , & veulent en tous les 
cœurs anéantir les paffions. Ils ne fentent 
pas que leurs préceptes feroient la ruine 
des nations qui les adopteroient. 

J'analyfe les avantages qu'il promet 
de fon Syftème fur la Vertu , & les voici ; 
p. 167. &fuiv. 






t%6 L* O R A C L E 

i^* Le particulier plus inftnût , feroit 
moins dépendant de l'opinion des autres. 

1^. Il feroit affranchi de la crainte 
puérile du ridicule fentôme qu'anéantit la 
préfence de la Raifon. 

3 •. Il fecoueroit le joug de ces Mora- 
liAes atrabilaires , à la critique defquels 
on ne peut échaper dès qu'on a le ipalheur 
d'en être connu. 

4^. Uniquement foumis à la Vertu , 
telle que nous venons de la faire cdn- 
noîtile , il pourroit alors braver les pré- 
jugés , & s'armer de ces fentimens mâles 
& courageux , qui forment le caraâeref 
diftinâif de l'homme vertueux. 

5^. La connoiffance de nos principes^ 
ci-deffus établis lui donne ime idée nette 
fc fôre de l'honnête. 

6®. Elle arrache fon ame à toute efpèce 
d'inquiétude. 

7^. Elle affure le repos de fa con- 
fcience. 

8°. Elle lui procure en conféquence 
les plaifirs intérieurs attachés à notre 
yertu. 

9«*. Conféquemment à ces principes , 
ôii pourroit , ^ j'ofe le dire , compofer 
un Catéchifme àe Probité , dont les ma- 
ximes fimples , vraies & à la portée de 
tous les efprits , aprendroient aux peu- 
ples, que la Vertu , invariable dans 
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l'objet qu'elle fe propofe , ne Veû point 
dans les moyens propres à remplir cet 
objet. 

10^, On verroit dans cet admirable 
Catéchifme , qu'il faut regarder toutes 
les aâions comme indifférentes en elles* 
mêmes ; que c'eit au befoin de l'état à 
déterminer celles qui font dignes d'ef- 
time ou de mépris ; & enfin au Légifla* 
teur à fixer l'inflant où chaque aâion 
ceffe d'être vicieufe , & devient vcr- 
tueufe. 

1 1°. Par ce moye^He Légiflateur étein- 
droit les torches ^u fanatifme & de la^ 
fuperflition. Il fuprimeroit les abus ; il 
reformeroit les coutumes barbares , qui ^ 
peut • être utiles lors de leur établifle-* 
ment , font devenues depuis fi funeftes 
à l'univers. 

1 1°. En afFoibliflant la ftupide vénéra- 
tion des peuples , on mettroit les Souve- 
rains en état de purger la terre des maux 
qui la défolent. 

Ne venez pas m'alléguer les oppofi- 
tions de la Probité , de la Prudence &c 
du Bon - Sens. Leurs cd(s ne méritent 
pas qu'on les écoute. Là Probité p. 13^, 
ne peut être que l'habitude des aâions 
utiles à la Nation ; comme perfonnelle , 
& fe raportant au commerce de la fo- 
ciété , eîlç n'eft encore riw. Cette Pru-> 
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<knce/^r 581 , fi vantée n'èfl pas une Ver- 
tu fi défirable qu'on Timagine ; elle de- 
viendroit même le don le plus fimefte que^ 
le ciel pût faire aux hommes , s'il la ren- 
doit commune à tous les citoïens. Enfin , 
ce beau fens commun que je méprifat 
toujours , fa prétendue fageffe & bonne: 
conduite ne font que l'apanage p. 6oo» 
de la médiocrité de génie. Ceux qui s'en 
glorifient y p. 369. font plus eftimables 
par les maux qu'ils ne font pas que par 
les biens qu'ils font. Ils font toujours rete*» 
nus par les liens de la pareffe dans 'le che- 
min de fa Vertu , parce qu'ils n'ont pas* 
même la force de s'en écarter. S'ils con-^ 
noiflent le plaifir , ce n*eft que pour le- 
fiiir. C'eft néanmoins fa préfence & fa 
vue toute puiffante. qui brave les mal* 
heurs éloignés ^ & anéantit fagement la* 
prévoyance.. Convenezs NT. c^e TAuteur 
de l'Efprit embrouillé fiirieufement les* 
idées du genre humain fur k Nature de 
la Vertu. 

Oh y me répondit M. de Voltaire , 
ne me parlez pas de cet Ecrivain. Sa' 
témér&é nous a trop compromis ; & 
nous délibérons fi nous ne le rétranche- 
yohs pas de notre Corps. Il a voulu fe 
feire un nom dans la poftérité en compo- 
fant un Livre , & il n'a que trop bien réufir 
ppur fonmalheiu: & pour le notre, Vousr 
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avez entendu nommer ce fou , qui voulant 
faire parler de lui dans les fiécles à venir , 
s'en alla , la torche à la main , mettre le 
feu au Temple de la grande Diane. Au 
refte les idées de cet Auteur lui font pro-, 
près , & vous ne trouverez rien de {cm^ 
blable dans nos autres Ecrivains. 

Rien dé femblable ! repris- je , je n'en aï 
que trop lus pour vous affurer le contrai- 
re* Eft - ce pour faire des vertueux & des 
faniilles heureufes que l'Auteur des Let- 
tres Juives (g) apprend àla Jeuneffe , que 
l'Amour eft im préfent de la Divinité ; 
qu'on ne doit point rougir d'y être fen- 
iible , ni d'en fuivre les impreflîons natu- 
relles , qui n'ont rien de criminel qu'au* 
tant que nous les corrompons par la 
débauche?. 

Eft - ce la Vertu qui infpîroît l'Auteur 
hypocrite & infidieux des Mœurs ^ quand 
il écrivit ces paroles : „ Les Moraliftes 
„ déclament contre les paflîons , & ne fe 
,, laffent point de vanter la Raifon. Je ne 
^ craindrai point d'avancer qu'au contrai- 
^, re , ce font nos paflions qui font inno* 
,, centes , & notre Raifon qui eft cou* 
^, pable (ft) '') 

Eft - ce une grande preuve de pudeur 



Ig) Lettre 46. 

<é) Les Mœurs ^ pag. 8o« 
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& dç vertu que d'avoir mis pour froil* 
tîTpice aux Pcnfies Philo fophiqucs une fem- 
!inc nue dans l'attitude la plus indécente ; 
4e commencer l'Ouvrage par faire l'Apo- 
lo^e des Paffions qui y répondent , & 
4e s'élever avec zélé contre les moyens 
que la Religion infpire pour les contenir ? 

Eft - ce la Vertu qui parle ainfi dans 
VHiftoin dEma^p^^o,^^ La Raifon dit aux 
y, jeunes perfonnes qu'il faut être circonf- 
^ peâe avec les femmes & févére avec les 
^^ hommes ; &: moi je vous dis au contraire 
^, qu'il feut être fiere avec les femmes , & 
^, &cile avec les hommes ? . • . . La Raifon 
.,, perd fon crédit fur nous , pour nous 
^, avoir, abufés tant de fois. p. 136. 

Ecoutez ce que dit TAuteur bien connu 
de riïifioire de tAmc , p. 173. Si ce n'eft 
^as fans plaifirs que la ïRaîfon nous trompe 
i& nous égare ; qu'elle nous trompe tou- 
^CRH's Bina. • • • Pourquoi un Philofopbe fe 
as&feroit -- il aux piaifirs , pour lefquels 
des jfens ont été Êiits ? 

Mais laiâbns - là les maximes Ucencieu-- 
As , les cdrfceiÂtés & le Cynifme dont vos 
-Eirnvaiïis font remplis ^ & que je me don-* 
nerai bien de garde de tranfcrire. Revç^ 
'Bohs à la prom«Ce que vpus m^avez faite 
de me parler de la Vertu. Ce font vos 
principes que je délire de favoir , bien con-. 
vaincu (|u'ils font ti'fèi^-'^ppofés ^ ceux doat 
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Reviens de vous donner un échantillon* 

M. de Voltaire chercha d*abord dans 
fon Difcours ( i ) fur la vraie Fcrtu quel-^ 
que trait qui pût m'en donner une idée , 
& la peindre par fa beauté , fon carac- 
tère & fes œuvres. Mais il n'y trouva que 
des déclamations vagues contre la bonne 
foi mutuelle des Princes , contre Brutus , 
Zenon , les Religieux , les Convul^on- 
naires , les Magiftrats & l'Auteur des 
Nouvelles Ecdéfiafliques. 

On fe forme de la^ Vertu , me dit - il , 
tm fentôme plus capable de nous en éloi- 
gner 9 que propre à la rendre aimable & 
praticable. Uu/ântique préjugé a fait croi- 
re qu'elle avoit pour fondemens les prin- 
cipes d'une Religion véritable , & qu'elle 
exigeoit de nous des devoirs & un culte 

i>ur envers la Divinité. Belle chimère ! Je 
a vois ce^e Vertu à fon plus haut degré 
dans Socrate , Platon , Titus , Trajan ^ 
Antonin, Marc Aurele & le célèbre Jidiea; 
& je n'en aperçus pas même l'ombre de- 
puis le premier des Chrétiens jufqu'à ceux 
<ie nos jours. C'efl ce qui m'a empêché 
d'en louer jamais aucim. 

Je regarde comme une foiblefle , boa* 
ne pour les dupes , de croire que la Ver- 
tu défende à l'homme la joumance /des 



( i ) Tome 6. page 42, 
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piaiilrs & des voluptés qui flattent nos 
îens. Lifez mes Lettres libres ( A ) ; & fi 
vous avez oublié les mœuts & les maxi- 
mes des Epicuriens & des Cyniques, vous 
les retrouverez toutes dans les miennes. 
J'en faifois mon fyftème & ma gloire. 

Voyez mon Poëme du Mondain , oil 
j*avois parlé fi librement fur la Religion 
& fiir les mœurs , que le Cardinal de Fleu- 
ly me fit fignifier un ordre de fortir du 
royaume ; & aufli pour mon Epître à 
Uranie. C'eft l'époque de mon premier 
voyage en Prufle en 1736. Voyez mon 
Apologie du Luxe^ où Je confirme tout ce 
<|ue j'avois dit dans le Mondain. Voyez 
mon Epitalamc fiir le mariage de M. le 
Duc de R.... oii je confeille à fa femme 
de fe venger des infidélités qu'elle en 
recevra. 

Il eft en effet ridicule que les Loix de 
l'Europe ( / ) répriment les inceftes , les 
adultères & les divorces. Les Orientaux 
ont été beaucoup plus fages de n'avoir 
îamais gêné les particuliers fur les fem- 
mes que l'on pouvoit aimer. Voyez fiu*- 
tout mon célèbre Poëme fiu: la Puctlle 
^Orléans , auquel j'ai mis la dernière main 

depuis 



{k) Tome 6. pag.2t6* ^fuiv* 
{/) Tome ii,pag. 2$^^ 
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depuis que je fens & que je répète fans 
celfe qu'il me refte fort peu de jours à 
vivre. Mais je me fuis hâté de le finir 
comme un monument qui conflatera à la 
poftérité ce que fai toujours penfé fur la 
Vertu. Cherchez dans telle langue qu'il 
vous plaira , un Poëme auffi rempli de 
tout' ce que vos Piétiftes abhorrent ; 
je vous défie d'en trouver un feul. Auflî , 
aucun d'eux n'ofe le lire , ou fe vanter de 
Favoir lu. Ce font des Dévots & des 
Cagots , qui ne méritent pas les gentil- 
leffes qu'un Poëte aimable & galant fe 
donne la peine d'écrire (/w). ' 

il eft vrai , M. que vous leur en avez 
donné cent fois les épithetes , & qu'ils ne 
s'en fâchent pas. Par ce mot ào. Dévots ^ 
difent ils , M. de Voltaire^ enténd-il nous; 
reprocher que nous fommes divouis à 
Dieu , à fa Religion , à fes Loix , car c'eft- 
' là proprement ce qui eft fignifié par ce 
terme ? Si c'eft-là qe qu'il veut (tire , il 
nouf fait honneur. Nous voudrions, qu'il 
nous reffemblât. S'il confond ce titre avec 






(/») On dît qu*un ennemi de M. de Voltaire , que 
je ne nommerai pas, a ajouté par haine pour lui, les 
deux derniers Chants de la PuceUe , que Ton aflurer 
être plus infàmes^ que tout ee qui précède.. Si le fait 
eft vrai , M- de Voltaire eft b*en en droit d'en por- 
ter fes plaintes au Public , & il ne peiit même $*çn 
difpenwn 
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celui de Cagas , nous mëprifons la calom- 
nie , qui voudroit nous flettir par des traits 
dont la haine & la noirceur ^arment con- 
tre nous. Les mœurs des vrais Croyant 
s'accordent avec leur doôrîne. L'une & 
l'autre font le ton de la bonne compagnie , 
c'efl>à-dire des honnêtes gens. Si vous en 
voulez la preuve , vos Philofophes eux-? 
mêmes vous la donneront. Lorfqu'ils (e 
trouvent dans un monde décent & refpeôé 
comme tel , n'ayez pas peur qu'ils ofcnt fe 
mettre à découvert fur leurs principes & 
fiu: leur morale , ni qu'ils avouent dans la 
converfation ce qu'ils ont publié dans leurs 
écrits. Vrais Geais de la fable , ils fe parent 
de nos plumes , ils empruntent notre lan- 
gage , & ils deviennent nos finges. S'ils 
penfent mieux que nous , pourquoi ne 
parlent-ils pas comme ils penfent } C'eft 
donc eux qui méritent les titres d'Hypo- 
crites & de Cagots. 

C'eû ime lâcheté , répondit M. de Vol- 
taire , dont je les ai fouvent repris , & que 
je voudrois corriger en eux par l'exemple 
que je leur donne. La liberté mâle avec 
laquelle je fuis né m'interdit toute politi- 
que ; & ce que je penfe je le dis ouver-' 
tement. 

Je lailTe au vulgaire la foiblefle de ref^ 
peâer les Rois , de les croire fenfibles , 
capables d'aimer la probité & la vert u. 
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d'en favoir faire un jufte difcernement , &c 
de fe les attacher pas des bienfaits. Une 
expérience perfonnelle ne npi'a que trop 
convaincu du contraire ; & elle m*a déter- 
miné à faire un divorce éternel av^c eux > 
& à dire hautement tout ce que f cnpenfiç. 

Moi'tnime, renonçant à mes ptemîcrt deffiôtu la}. 
J'ai vécu , je Favoue , avec ies Souver^w. 
Mon valffeau fît naufrage aux mers de ces Sirènes^ 
J^eur voix flatta mes lens , ma main porta leurs 

chaînes. 
On me dit : je vous aime , & j'ai cm , ^omme 

un fot. 
Qu'il étoit quelqu'idée attachée à ce mot. ^ 

J y fus pris ; j'aiTervis au vain defîr de plaire , 
Xa mâle liberté qui £ût mon caraâère ; 
£t perdant la Raifbn , dont je devoir m'armcr ^ . 
J'allai m'imaginer qu'un Roi pouvoit aimer. 
,Que je fuis revenu de cette erreur grofEerc !. 
A peine de la Cour j'entrai dans la carrière , 

Sue mon ame éclairée , ouverte au repentir , 
'eut d'autre ambidon que d'en pouvoir Comt* 
Raiibnneurs , beaux efprits, 6c vous qui croyez Tétt^. 
Voulez-vous vivre heureux -, vivez toujours fens 
Maître. 

La connoiffance que j'ai des Cours,, 
tant par Thiftoire que par moi-même , m'a 
convaincu qu'il n'y a dans toutes ( * ) ^u^ 
corifliâs d'autorité , mélange de religion, 
de fuperftition , de foibleffe , de méchwî- 
cetés , d'injuftice & de cruautés. 



^F^^"*"^"^ 



la) De la modération en tout , tom. 6* pag.]2S» 
{h)Tome 13. pag. 234. 
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Et vous de Borgia déteftables maximes (c) 
Science d'être injufle à la ^veur des Lpix , 
Art d'opprimer la Terre , art malheureux des crime» 

Qu'on nomme l'art des Rois. 

Leurs troupes , dont la fureur ou la li*- 
cence dévafte les campagnes, les villes 
& ITium^ité » ne font pas (d) ce qu'il 
» faut punir j, ce font les Princes mêmes , ces 
» barbares fédentaires , qui du fond de leur 
y^ cabinet , ordonnent dans le tems de leur 
v> digeftion le maffacre d'un million d'hom- 
y^ mes , & qui enfuite en font remercier 
Vf DieufolemneIlement«. Auflî détournai- 
jc leiu-s Sujets autant qu'il efl en mon poffi- 
ble de porter les armes , poiu- combattre 
fous les enfeignes & par les ordres de 
leur Prince. » S avez- vous {e) qu'à l'heu- 
» re que je vous parle , il y a cent mille 
7i> fous de notre efpèce couverts de cha- 
» peaux 5 qui tuent cent mille autres ani- 
» ipaux couverts d'un turban , ou qui font 
y^ mafacrés par eux. Il s'agit de favoir à 
o» qui appartiendra im petit tas de boue , 
%¥ auquel nul d'entr'eux ne prétend un fétu; 
>> & prefqu'aucun de ces. animaux qui 
» s'égorgent mutuellement , n'a jamais vu 
^ l'animal pour lequel ils s'égorgent «. 



10^ 



{c) Ode au R. de P. tom, 6. pag. loy. 

1 4) Micromegas , Allégorie , tom* 8» pag, 346* 

iç)Uid. pag.s44» 
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Mortels , vous êtes tous fre'res (f) > 

Jettez ces armes mercenaires* 

Que cherchiez- vous dans les combats ? 

Quels biens pourfuit votre imprudence I 

En aurez- vous la jouifTance 

Dans les horreurs du trépas \ 

Encore fi , pour votre Patrie j 

Vous faviez vous iacrifier ! 

Mais non , vous vendez votre vie 

Aux mains qui daignent la payer. 

Vous mourezpour la caufe inique 

De quelque Tyran politique , 

Que vos yeux ne connoifTent pas j 

Et vous n'êtes dans vos miferes , • 

Que des afliaffins mercenaires > ^ 

Armés pour des Maitres ingrats^ 

Maïs pourquoi demeurer fournis à des 
Tyrans qui vexent les hommes & qui des- 
honorent lé trône ? La décifion des Sujets 
fuffit pour exchire à jamais celui^qui l'oc- 
cupe. Car je foutiens comnie une' vérité 
certaine , (J) que tout homme à qui le 
' Peuple veut donner la couronne par voie 
• d'éleûion , la pofféde à plus jufte titre c^ie 
Celui qui la tient par les droits de fa naif- 
fance. 

Quand même , repréfentai-je à POracIe, 
il y auroit du vrai dans ce ique vous àvaii- 



(/) Ode fur la Paix , /o;». 6*pag. pp. 
(g; Tom.ii^pag.iog. ^^ 
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cez , peut^on le faire imprimer fans fon- 
ner une efpèce de tocfin. 

La liberté mâle , me répondit-il , dont 
je fais profeffion, m'engage à publier 
tout ce que je penfe , au ruque de ce qu'il 
en peut arriver. Quoique jeuffe Thonneur 
d'être Gentilhomme ordinaire de S. M. 
& d'avoir été nommé Hiftoriographe de 
la France avec une penfion q\ie je recevois 
très-gratuitement , je pris tQut*à-coup la 
réfolution de paffer en Pruffe ; fans autre 
raifon que les efpérances plus avantageu- 
fes.dont le Prince me flattoit, & qu'il 
remplit généreufcinent pour m'attacher à 
fàperfonne. Là , d'autres vues s'emparè- 
rent de mon efprit. J'ambitionnois de réu- 
nir à la place de Chambellan celle de Pré- 
lident ds l'Acadétnie de Berlin. Il falloit 
pour y parvenir faire voir que M. de 
Maupertuis , qui l'oçcupoit , ne la méri- 
toit pas , & que j'en étois plus digne que 
lui. J'entrepris de le prouver , en réfiitant 
fes idées , en lui donnant des ridicules 
dans ma Lettre du prétendu Doâeur Aka-^ 
kia , Médecin du Pape. (A)-, & autres 
Pièces fuivantes. Le Roi fut indigné de 
voir fon protégé attaqué fi vivement. Il 
m'accufa d'en être TAyteur. Je lui niait le 
fait. Mais il me convainquit , en me pro- 

(h) Voyc:^ CCS Pièces au tom.8,p^g* SfTi &fuiv. 
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duifant le mâiiufcrlt de mon Secrétaire 
Francheville que rimprimeur avoit eu or- 
dre de remettre. Voilà la caufe des humi- 
liations fanglantes que je reçus de la part 
du Prince ^ & du commandement qui 
me fiit fait de fortir de fon Royaume. 
A vois* je tort d'afpirer à une place qui 
m'ëtoit due à Funiverfalité de mes talens 
& de mon favoir ? En quoi ai-je viole les 
Loix de la modeftie , de la reconnoifTance 
& de la vertu ? Et comment pourrois-je 
oublier des mauvais traitemens , fi in- 
dignes d'un homme tel que moi ? Ma vie 
dura-t-elle des fiécles , 1^ tems ne fera 
jamais capable de les effacer. 

Auffi ma bile s'en eft vengée par les 
traits fatyriques que j'ai lancés contre les 
Princes en général , & contre celui-ci en 
particulier. Je lui avois dis plufieurs fois 
ue je le mettois au-defTus de Salomon ^ 
e Titus , de Trajan , d'Antonin & de Marc 
Aurele. Mais je m'en fuis rétraâé publi- 
quement en le mettant audeiTous de mes 
amis ordinaires. 

Vers les champs Hyperboréens («) , 
J*sà vu des Rois dans la retraite , 
Qui fe croyoient des Antonîns. 
J'ai vu s^enÂiir leurs grands dépeins 
Au premier fon de la trompette. 



3 



( i ) Épitre à l/L. de CideyiUe , tofn. <^. pag. 2^4. 
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Ils ne font plus rien que des Rois. 

Ils vont par de fanglans exploits , " 
Prendre ou ravager des Provinces : 
L*ainbit!on les a fournis. 
Moi , y y renonce ; a4ieu les Princes : 
Il ne me faut que des amis. 

Ce fentiment , dis- je à M. de Voltaire J 
eA digne de votre belle ame. Rien n'eft 
plus précieux qu'un ami ; & tout l'hon- 
neur que nous pouvons recevoir des 
Grands ne mérite pas de lui être compa- 
ré. Mais penfez donc que Fintervale pro- 
d^^gieux qui eft entre le diadème & la con- 
dition des Sujets interdit les liaifons fa- 
milières & les intimités que ceux-ci peu- 
vent avoir entr'etrx. Peut-être que la fer- 
me perfuafion de votre mérite vous y 
faifoit prétendre. Le vent vous étoit fa- 
vorable ; vous avez déployez toutes vos 
voiles ; & là s'eft m^lhèureufement trou- 
vé recueil, où -^^ous avez fait de fi fa- 
meux naufrages. Je vous demande bien 
pardon , fi je m'échappe jufqu'à ce point. 
Mais vous m'avez permis les réflexions. 

Vous vous plaignez amèrement de ce 
que les Souverains ont péché par les fen- 
timens à votre égard , & de ce qu'ils 
n*ont rendu juftice ni à votre cœur , ni à 
vos talens. Je le crois fur votre parole. 
Mais il falloit les refpeôer & les mé- 
nager vn peu d'avantage. Vos malheurs 



DES Nouveaux Philosophes, ioï 
ne peuvent apporter de remède à cette 
vivacité qui vous a été fi fiinefte. Aujour- 
d'hui qu'il feroit queftion de vous récon- 
cilier avec les Arbitres du fort des hu- 
mains , pour filer le refte de vos jours 
dans le fein de la paix & des honneurs 
que vous méritez très-certainement , vous 
criez à pleine voix & vous faites impri- 
mer en triomphe , que Us Souverains J ont 
incapables cC aimer , de connoitre le Mérite , 
la Vertu & de les récompenser ; que leur fciencc 
tfi d'être injujle à la faveur des Loix ; que 
leur art conjijle à opprimer la terre ; que ce 
font des Barbares fédent aires ; des animaux 
ffour lefquels ceux qui défendent la Patrie 
ont la folie de fe faire égorger ; que c'ejl eux 
qi!il faut punir p:rfonnellement , 6f non pas 
les troupes qui dévajlent les campagnes ; enfin 
que tel homme qiHil plaira au peuple de met-- 
tre fur le Trône en jouira à plus jufie titre 
que celui qui t occupoit par le droit de fa naif-^ 
fance. En tout cela , je vous défie de me 
trouver un feul mot qui puifle entrer dans 
un Placée où vous demanderiez votre ra- 
commodement , une charge , un afile ou 
ime récompenfe. 

Je fuis cependant aflez de votre avis 
quand je vous entends gémir en difFérens 
endroits de vos Ouvrages de ce qu'une 
aveugle faveur emporte tout , & ne laifle 
rien pour le mérite prouvé. Mais j'en jette 
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inoins la &ute fur les Souverains , que 
ifur ceux à qui ils ont confié la difiribution 
de leurs bienfaits ; quoique ce ne foit 
point la magie noire pour les uns & pour 
les autres , de découvrir les perfonnes , 
dont l'émulation & les travaux , utiles ou 
honorables à la Patrie , denmndent d'être 
encouragés. Néanmoins c'eft ici principa- 
lement 1 affaire des Miniftres ; & j'ofc dire 
que les grâces qu'ils accorderoient par 
choix & par juflice au mérite reconnu , 
leur feroient mille fois plus d'honneur , que 
les hautes places auxquelles ils font élevés. 

Je ne faurois blâmer , me répondit M. 
de Voltaire , la fageffe de vos réflexions 
fiu: la conduite peu prudente que j'ai tenue ; 
mais les chofes font faites , ne défefpérez 
point de l'avenir. En attendant , je vais 
yous continuer ma confeflion. 

J'avois rendu jufUce au Parlement de 
Paris V en faifant un digne éloge ( A ) de 
{^% lumières , de fa fermeté , de fon 
attachement inviolable à la Maifon de 
Bourbon , & de fon oppofition confiante 
aux Ligueurs : autre tems , autres idées. 
J^aî eu fujet de prendre de l'humeur contre 
ce Corps révéré ians toute l'Europe , qui 
m'a flétri par différens Arrêts ; & j'ai fou- 
tenu (/) qu'il avoit prêté ferment fur 

(A) Henriade. 
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rÉvangilé au Lé^at & à rAmbalTadeur 
d'Efpagne , de ne jamais reconnoitre Hen- 
ri IV. La calomnie eft auffi notoire , que 
la contradiûion eft fenfible ; mais je ne 
crois pas avoir rien fait contre la Vertu^ 
Je féme des doutes & des obfcurités (/w) 
fur Forigine de ce Tribunal ; j'en afFoiblis 
les droits & Fautorité , autant qu'il m'efl: 
poflible ; j'en attaque les fondemens en 
rejettant les. notions communes & certai- 
nes ; je mets fon établiffement au nombre 
des fautes & des maux que commit Phil^)* 

Î>e le Bel ; & en cela je ne viole pas plus 
es Loix d'un bon Citoyen , que quand je^ 
tourne en ridicule (/z) les libertés de TÉgli- 
fc Gallicane ; enfin j'ai fouvent répété que 
tous les gens de Robe acquièrent le droit 
de juger les autres , comme ils . achètent 
une Métairie , & qu'ils en ufent de me* 
me (o). 

Ceft une erreur de croire qu'on eft 
moins vertueux & plus ennemi de l'huma* 
nité , parce qu'on injurie toute la Nature. 
Sous le nom de (j>) Scarmentado , je par- 
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( m) EJfai fur l'Hîft. chap. 72. 

(n) Tom. 8. pag^. 559. 

( ) Foy^^ fur-tout , Tom, 8. pag. 296. Tindé- 
centc Satyre contre les Confeillers & les Avocats 
du Parlement. Elle eft trop longue pour être rap- 
portée ici. 

Ip) Roman ie Scarmntadù ^ tonu S.pag. ^57. 
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cours toutes les Nations de l'Univers ; je 
n'y vois aucime bonne qualité ; je n'y dé- 
couvre que des horreurs. Les Italiens font 
des fimoniaqiies , des perfides , des empoi- 
fonneurs , des affaflins , des fodomifes. 
L inconftance eft le caraâère des François ; 
ils lont toujouts en guerre entr'eux , ou 
avec les étrangers; une chimère les fait 
courir aux armes ; depuis foixante ans , 
leur Pays eft défolé pont deux pages de 
contraverfe ; ils favent brûler un Maré- 
chal d'Ancre , " & faire des SS. Barthele- 
mis ; TindiîFérence fur la Religion com- 
mence à les calmer ; Heureux U ums au^ 
quel ils ne feront qu^en plaifanter. Le plus 

grand nombre y eft parvenu chez les An- 
glois ; le rcfte eft fanatique. Le HoUan- 
dois eft un Peuple flegmatique , groffier , 
ignorant , qui ne connoît que tes intérêts 
& fes préjugés , & qui verfe le fang de (es 
meilleurs Citoyens , avant que d'avoir 
examiné s'ils font réellement coupables. La 
fourberie , Toftentation , la fuperftition , 
le refpeft pour le Monachifme & pour 
rinquifition font tout ce que l'on voit en 
Efpagne , &c. 

Je n'ai point attaqué la Vertu , quand 
j'ai diffamé toutes les Communautés Reli- 
gieufes , quand j'ai rapporté le motif de 
leur inftitution &: de leur première ferveur 
aux Prêtres du Paganifme , aux^Faquirs 
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des Indiens , & quand j'ai dit qiie la 
fuperllition & le fanatifme en étoient 
Famé. 

Ah, ah, ah! m'écriai-je ici; grâce, quar- 
tier pour ces pauvres Moines & autres. 
Vous n'en connoiffez aucim ; ils ne vous 
ont jamais fait de mal ; eh ! ne leur en &i- 
tes point / vous allez tout confondre , en 
concluant du particulier*au général , com- 
me l'Auteur des Lettres Juives , & vos au- 
tres Difciples. Il y a des hommes par-tout, 
& des honnêtes gens par-tout; épargnez 
les premiers en faveur des féconds. Je, me 
meurs de peur que vous n'enveloppiez les 
uns &des autres fous le n^ême anathême. 
Souvenez-vous que tout ce qu'on appelle 
Corps ou Communauté , eft un animal 
particulier , à qui manque le fens de la gra- 
titude ; mais qui en eft amplement dédom- 
magé par celui de la vengeance. Il mérite 
néanmoins des ménâgemens & du refpeû. 
L'Oracle fe moqua de ma prière. 

Je n'ai jamais fu , , dit-il , en quoi con- 
fiftoient les vertus des Cloîtres , ni même 
cru qu'il pût y en avoir. La continence qui 
s'y obferve , me paroît un vice qui tend à 
précipiter la ruine de l'État , & je l'ai ré- 
pété cent fois. Quoique j'euffe dit Qf) , 
poiu" le plaifir de contredire M. de Mon- 
tefquieu , que le monde èft infiniment plus 

(q) Tom. 7. pag. 4^}. 
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peuplé aujourd'hui , qu'il ne l'ctoit il y a 
deux mille ans , ce qui feroit très-difficile 
à prouver; j'aflure néanmoiîis quelques^ 
pages après (r) , que „ pour peu que nous 
5, continu)rons en Europe à peupler les 
„ Couvens , je ne donne pas encore beau- 
„ coup de fiécles à notre pauvre efpéce *^. 
Cependant je loue fort & j'admire M. 
Newton (/) de ce qu'il a gardé toute fa 
vie un célibat rigide. A ^exception des 
Pères de TOratoire & de la Merci , je r^ 
garde tous les autres gens de Communau- 
té (/) comme des colomnes de la Papauté, 
qui ont à la fin produit celui par qui la Pa- 
pauté fut exterminée dans la moitié de 
l'Europe , Luthsn 

Je n'ai jamais rien eu à démêler avec les 
Ordres Religieux ; il n'y a aucune rivalité 
cntr'eux & moi; j'abhorre la calomnie; 
l'ai fait une fort belle Épitre en vers con- 
tre ce vice ; mais cela ne m'empêche pas 
de maltraiter tous ces Corps , que je laiflTe 
. irefpeôer à d'autres que moi. Les richei^ 
fes , l'orgueil , l'ambition des Bénédi£Hns 
ont fait oublier & efïacer tout ce qu'il 
pourroit y avoir de louable parmi eux* 
Leur érudition efl bonne à rechercher («). 



MPI 



(r) La même ^ pag. /or. 

(f) La môme , pag. 2^8. 

(t) EJfai fur VEift. chap. x 17. pag. ^66. 

{u) Sur rinfertion de la petite vérole, /. 7- P» ^S^* 
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Si les Circaffiens empruntèrent autrefois 
des Arabes la méthode d'inférer la pe- 
tite vérole. Ce point d'Hiftoire fera un 
jour édairci par quelqu'un de cçs Savans , 
qui ne manquera pas de compofer là- 
deffus plusieurs volumes in-folip avec les 
preuves. 

Les Francifcains ëtoient plus nombreux 
& plus agiffans. François d'Aflîfe qui les 
fonda étoit pour eux un homme au-defiiis 
de rhumanité. Ils le comparoient au Chrift ; 
ils lui attribuoient plus de miracles .... 
Ces Religieux étoieht ardens à tout ; 
Prédicateiirs , Théologiens , Miffionnaires^ 
Quêteurs , J^miffaires ^ courant d'un bout 
du monde à Taùtre , & toujours ennemis 
des Dominicain?. 

J*ai parlé trente fois de ceux-ci , & je 
n*ai riçn oublié de ce que Fon peut dire aii 
fujet de l'ïnquifition & de la forme judi- 
ciaire qu'ils pratiquent dans ce Tribunal , 
dont ils font chargés en Italie & en Por- 
tugal. 

• Les Auguftins ne font gueres connus du 
monde féculier que povir avoir été en pof» 
feffion de prêcher & de vendre les Indul- 
gences comme les Cordeliers & les Do- 
minicains , & pour avoir eu Luther dans 
leur Ordre. 

J'aurois dû par ime forte de reconnoif- 
fance être plus indidgent en Êiveur des 
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Jéfuites ; premièrement parce qu'ils m'ont 
élevé & donné du goût pour les Lettres ; 
fecondement parce que je fuis redevable 
de ma place de TAccadémie Françoife au 
Père la Tour , qui eût la bonté de certi- 
fier que je profeifois fincérement tous les 
Dogmes de la Religion Catholique , Apof- 
toliquc & Romaine ; ce que perfonne ne 
VQuloit croire. Mais les Jéfuites ont eu là 
témérité dans leurs Journaux de cenfurer 
mes Ouvrages , je me fuis cru dans Tobli- 

Jjation de les cenfurer à mAti tour & de le 
eur rendre avec ufure. i 

Le monde s'eft épuifé à en dire du bien 
& dit mal, & moi je prends ce dernier par^ 
ti. Leur fondation fiit l'effort de la politi- 
que ; & l'inftitut de S. Ignace étoit lUi 
deffein formé d'affervir les Confciences 
des Rois à fon Ordre , de le faire domi- 
ner fur Tefprit des peuples , & de lui ac- 
Î[uérir une efpèce de Monarchie imiver- 
elle. Cétoit un Gentilhomme Bifcaïe^i 
fans lettres , né avec un efprit romanef- 
que , entêté de livres de Chevalerie , dif- 
pofé à l'enthoufiafme , & qui avoit fervi 
dans les troupes d'Efpagne. Il y fut bleffe, 
fe dévoua à la mortification , s'arma Che- 
valier de la Vierge, voulut combattre 
contre un Maure , qui avoit parlé peu 
refpeftueufement de celle dont il étoit 
Chevalier , & abandonna la chofp à la dé- 

cifion 
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tifion de fon Cheval , qiii prit un autre 
chemin que celui du Maure. Tout igno- 
rant qu'il étoit , il prêcha de village en 
village ^ & vint erdfuite commencer fes 
études à trente-trois ans , dans TUniver- 
fité de Salamanque, Uinquifition l'ayant 
fait mettre en prifon parce qu'il dirigeoit 
des dévotes & en faifoit des pèlerines , il 
eut l'adreffe de s'en tirer , & d'aller con- 
tinuer fes études à Paris. Il étoit errant 
& pauvre ; il y trouva des Efpagnols , 
dans le même état &c fe les afTocia. Ignace 
& fes Compagnons avoient de la vertu ; 
ils étôient défintéreffés , mortifiés , pleins 
de zélé. On doit avouer auffi qu'Ignace 
brûlôit de l'ambition d'être Chef d'un Infti- 
tut. Cette tfpèce de vanité , dans laquelle 
entre l'ambition de commander , s'affer- 
mit dans un cœur par le facrifice des autres 
paillons , & agit d'autant plus puiffam- 
ment qu'elle fe joint à des vertus. Si S, 
Ignace n'avoit pas eu cette paffion , il fe- 
roit entré avec les fiens dans l'Ordre des 
Théatins , comme le Cardinal CajetanTen 
follicitoit. Mais l'envie d'être Fondateur 
l'empêcha d'être Religieux fous un autre. 
Enfin , Ignace & fes Compagnons , pour 
arracher du Pape une Bulle d'établiffement, 
fiirent confeillés de faire , outre les voeux 
ordinaires , un quatrième vœu particulier 
tf obéiffance au Pape. Voilà comme l'ef- 

O 
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prit du mpnde le moins politique donna 
naiflance au plus politique de tous les Or- 
dres Monaftiques. 

Les Jéfuites fe confacrerent à enfeigner 
les enfans , & le firent avec im très-grand 
fuccès. Mais ce fuccès même fut une four* 
ce de troubles. Ils eurent à combattre des 
rivaux dans les Univerfités où ils fiirent 
reçus ; & les Villes où ils enfeignçrent , 
en concurrence avec TUniverfité , furent 
im théâtre de divifions. On les a vu gou- 
verner dans les Cours de l'Europe, fe 
faire un grand nom par leurs études & par 
l'éducation qu'ils ont donné à la jeimefle , 
aller réformer les fciences à la Chine , ren- 
dre pour un tems le Japon Chrétien , & 
donner des Loix aux peuples du Para- 
gai. Ils font aûuellement dix-huit mille 
dans le monde , tous foumis à un Géné- 
ral perpétuel & abfolu , liés tous enfem- 
ble uniquement par Tobéiffance qu'ils 
vouent à un feid. Leur gouvernement efl 
devenu le modèle d'un gouvernement 
monarchique. Us ont des maifons pauvres, 
jmais ils en ont de très-riçhes. Je n'ai pas 
manqué de rapporter l^famei^e Lettrd 
de Don Jean de Palafox Évêque du Mexi- 
que , qui écrivoit en ces termes au P^pQ 
Innocent X • . • • Toi trouvé tntrt Us maias 
des Jcfuius prefqut toutes Us richcffcs de ces 
Provinces. Deux de Uurs Collèges ppffid^nt 
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irois cens mille moutons ; Jix grandis fucre» 
ries y dont quelques unes valent pris Suû 
million d^ecus. Ils ont des mines ^argent tris^ 
riches fleurs rfiinesfontjîconjîdérables^qu* elles 
fuffiroienp à un Prince qui ne reconnoitroit 
aucun Souverain au-deffus de lui. Ces plain* 
tes paroifToient exagérées , mais fondées. 

Cet Ordre eut beaucoup de peine à 
s'établir en France , & cela devoit être. 
Il naquit & s'éleva fous la maifoii d'Au- 
triche en Efpagne , & fut protégé par 
elle. Les Jéfuites du tems de la Ligue 
étoient les penfionnaires de Philippe I L 
Les autres Religieux qui eiîtrérent tous 
dans cette faâion , excepté les Bénédic- 
tins & les Chartreux , rfattiifôient le feu 
qu'en France ; les Jéfuîtes le foûffloiênt de 
Rome , de Madrid , de Bruxelles au mi- 
lieu de Paris , &c. 

n fe peut néanmoins , quoique je lïe l'ai 
pas dit ,' qu'il y ait de la Vertu dans ce 
Corps comme il y a du riiéfité. Mais on 
ne peut me faire un procès d'avoir dif- 
fimulé le bien & apuyé fur le mal. J'âvois 
mes raifons ; & Tune des principales éft 
la conviftion où je fuis , que l'homme eft 
lài animal pétri dVn limon ch'atgé de dé- 
buts & de vices , contre lefquels il eft 
Eermis ou même nécefTaire de s'élever 
autement , au rifque d'être moi-même le 
yr^ Mifantropc. 

Oij 
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Vivons pour nous , ma chère RoMe (a) ; 
Que l'amitié , que le iane qui nous Ke , 
Nous tienne lieu du refte des Humains ; 
Ils font'û fots , fi dangereux , fi vsûns l 
Ce tourbillon , qu'on apelle U Monde , 
Eft fi fiivole , en tant d'erreurs abonde , 
Qu'il n'efl permis d'en aimer le £raeas y 
Qu'à l'étourdi qui ne le connoît pas» 

Continuez la leâure de ces vers y &t 
vous y verrez une piquante Satyre de 
tous les états , foit dans Paris foit à la 
Cour ; libçrté que j'avois blâmée dans 
BoHeau , aiifli bien que la dureté de fa 

{)oefie. Vous y verrez comment je traite 
es .Créfus de notre fiéclç , mes fades adu- 
lateurs , qui me cpmbloient d'éloges & de 
careffes , & qui fe vantoient à TOpera de 
m^avoir.cula veille à fpuperavec M. 1^ 
Marquis.. •& M. le Duc..^ qu'on avoit invi-? 
tés pour me faire xrompagnie.Lifez & vouç 
trouverez ce b^au portrait des Miniftres ^ 
chez qui favois toutes fortes d'accès ; & 
qui fe feraient fait un plaiiirde ne me refit* 
1er aucune grace.^ fi jamais favp^s été ca- 
pable d'en demander pour quelqu^nn^ J'eit» 
tendois & je laifibis dire à mes côtés , 
^u'im Fav.pri qui aprachje du Trpnç o]ft 



Ja) Lavifi de Paris & de Ver&ille? , fom. ^ 
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de fes environs n'eft pas digne de vivre , 
s'il n'emploie fa médiation , quand il le 
peut , pour y faire apercevoir ceux qui le 
méritent , & qui ont befoin d'être annon- 
cés. Loin de déplaire aux Princes , les 
Princes lui en fauront bon gré. Ils l'en 
cftimeront davantage pour la bonté de fon 
cœur & pour la droiture de fes vues. 

> 

Faut-il aller , confondu dans la preflé , 
Prier les Dieux de la féconde efpéce , 
Qui des Mortels font le mal ou le bien T 
Comment aimer des gens qui n'aiment rien ^ 
Et qui , portés fur ces rapioes fpheres , 
Que la fortune agite en iens con^ires , 
L efprit troublé de ce grand mouvement , 
N'ont pas le tems d'avoir un fentiment î 
A leur lever , preffez-vous pour attendre , 
Pour leur parler , fans vous en faire entendre >' 
Pour obtenir', après trois ans d'oubli , / 
Dans l'antichambre un refus très- poli. 

Vous voyez fi j'ai raifon d'être courrou- 
cé contre tout le ggire hiunain. Ceft que 
je n'y découvre que les vices de l'efprit & 
du cœur , nul attachement folide , nul trait 
de cette amitié fincere , la feule Vertu que 
j'adore , & qui fait mon caraftere. Je ne 
fais s'il eft un autre honnête - homme que 
moi dans le monde. 

Tendre Amitié , don du Gel , beauté pure , 
Porte un jour doux dans ma retraite obicure ^ 
Puiflai-je vivre & mourir dans tes bras > 
Loin du Méchant , qui ne te connqit pas ; 

Ouj 
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Loin du Bîeot , dont la peur dangereuie . 
Corrompt m vie , & rend la mort aflreufe, 

La première fois que nous nous ver- 
rons , je vous parlerai des particuliers 
dont j'ai fujet d'être mécontent. 

» 

Vir. CONVERSATION. 

JnLPRÈs les civilités qui font d'ufage , 
M. de Voltaire commença notre Entre- 
tien en ces termes : Les vrais ( ^ ) ama-- 
uurs des Arts font amis. Qui ejl plus que 
moi en irait de le dire ? J'applaudis à fa ma-, 
xime , & j'ajoutai qu'elle étoit digne d'un 
cœur tel que le fien. Quoique le principe 
foit certain , reprit-il , il a néanmoins des 
exceptions , & de droit il porte fa difpen- 
fe i*". envers ceux qui ont des talens fupé- 
rieurs , & qu'il eft bot^^humilier ; 2**. en- 
vers d'autres qui courent la même carrière 
que nous , & qui poilrroient nous offuf- 
quer, quand même ils ne fe feroient jamais, 
déclarés nos rivaux. 3**. Envers ceux qui 
auroient terni notre gloire par quelques 
traits de critique ou d'obfervations bazar- 
dées dans leiu-s écrits. Il eft permis de tom- 

(^jDifcours de Réception à l'Académie Françoife^ 
tom. 8. pag. jro^. 
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ber fur ces trois fortes de perfonnes , de 
répandre des ridicules fur elles ou fur leurs 
ouvrages , & de les rendre méprifables 
aux yeux du Public 

Vous m'étonnez , lui dis-je, on ne recon- 
aoit point ici ces fentimuns admirables que 
vous avez fi bien exprimés à^ns votre 
D if cour s fur r Envie {a). 

O vous , qui de l'honneur entrez dans la carrière , 
Cette route à vous feul apartient-elle entière ? 
N'y pouvcz-vous fouffrir tes pas d*un coikurrem \ - 
Voulez-vous reflemhler à ces Rois d'Orient ; 
Qui, de l'Afie efclave ., opreCTeurs arbitraires , 
Penfent ne bien régner qu'en étranglant le^rs frères \- 

Hé bien pauvre affligé , fi ce fragile honneur , 
Si c« bpimeur d'un autre a déchiré ton cœur , 
Mets du moins à profit le chagrin mii t'anime ; 
Mérite un tel fuccès , compo& , aftace , lime. 
Le Public aplaudit aux vers du Glorieux ; 
£fi-ce un aftront pour toi ? Courage^écrisj^s mieux* 

Le Souverain , me répondit FOracle , 
n'eft point âffervi aux Loix ou'il impofe. 
Elles ne regardent que les lujets & les 
âmes vulgaires. La liberté mâle avec la- 
quelle je fuis né m'affranchit de ce joug. 
Elle me permet de tout dire & de tout 
critiquer , fans excepter Homère , Vir- 
gile , le Taffe , ni Milton ( * ). 



■ii^i 



{a) Tome ô.pag^zo, 

{b) Voyei les ^ces fur les Poètes Epiques j 
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Si une fois feulement j'ai rendu quel- 
que juftice à Defcartes , le peignant néan« 
moins en pigmée pour rehaufler Nevton , 
dix fois je l'ai traité de f^ijionnairc lui avec 
fes difciples, & le Père Mallebranche à 
leur tête. Ma raifon eft qu'ils ne penfoient 
pas cotaime moi. 

Les fayans Phyfiologue^ , à qui les 
Belles Lettres prétendent avoir des obli- 
gations infinies , font le premier objet de 
mon mépris. Je les comprens tous (/) fous 
les noms ironiques de Baldus , Scioppius , 
Ltxicocrajfiis. Tels les Daciers {/) & les 
Saumaifes , gens hériiTés de iavantes 
Fadaifes. 

J'ai ménagé M. dt FonttncUe , qui n'a 
jamais critiqué perfonne , ni mêmte répon^ 
du à fes Critiques. Je me fuis contenté de 
lui donner ce petit avis en paflant : 

Votrç Mufc , fage & riante , 

Devroit aimer un peu moins l'art* 

Ne la gâtez point par ie fard , 

Sa couleur eft aflez brillante. ^ * 

Le Cardinal de Polignac a manqué de 

goût , & a commis ime faute en réfutant 

■ ■ II' Il II I ■ ■ I a 

( c ) Temple du Gpût , tom, 6. pag, 373. S'/uiv^ 
(d)M. ae Voltaire fait une ample réparation 
d'honneur à M. Dacier^ dans les Ecrivains du Siéck 
dt Louis XIV* Ces contradi^ons marquent peu da 
foiidité dans te jugement , & l'Auteur y eft très* 
fiijçt. 
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Lucrèce en vers latins. 11 auroit mieux 
fait d'écrire en françois. Les connoiffeurs 
jugeront lequel de ces deux partis lui au- 
* roit acquis plus de gloire. Mais il ne favoit 
pas iaire des vers en notre langue. 

Charles Rollin eft le premier homme de 
FUniverfité qui ait écrit purement en fran- 
çois. Encore eft-il defcendu dans des mi- 
nuties où il a manqué de goût. 

Foiture , Sara^in , BayU , TAuteur du 
^ Télemaque, Aï. Bojfuet devroient retran- 
cher la plus confidéràble partie de leurs 
ouvrages. Il eft bien vraifemblable qu'on 
k dira de moi , comme j e le dis de ces 
Ecrivains célèbres. 

^yUAbbc Bignon (e) n'y entendoît 
,, rien quand il fit ces diftinôions défagréa" 
„ blés de diftribuer l'Académie des Sciçn- 
„ ces en favans que l'on penfionnoît, & 
„ en honoraires qui n'étoient pas favansi **. 
Il falloit apparemment laiffer les premiers 
s'encourager eux-mêmes , faiis les exciter 
par des diftinâions & des récompenfes 

dé/agréables, ' 

L'Académie Françoife , où je fuis par- 
" venu avec tant de peine , n'écrit point ; 
mais elle a feit imprimer foixante ou qua- 
tre - vinet volumes de Complimens. , Au 
lieu de foire imprimer tous ces difcours 



\ 



( c ) Des Académies » tom.yipag.^of. 
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par lefquels feuk elle eft connue ; ce de- 
yroit être une Loi de ne les imprimer 
jamais. Je n'excepte pas même le mien , 
qui eft un des plus foibles. 

Celle des Belles - Lettres devroit plus 
aprofondir les matières & n'en pas trai- 
ter de frivoles. 

Il eft à croire que celle des Sciences. 
produira enfin quelque chofe qui fervira 
w bien de l'univers. 

Le fils du célèbre Racine ( un des plus 
honnêtes-hommes du monde ) en a impoié 
au public (/) quand il a dit que M. Pope 
lui âvoit écrit ; & M. de Rampfai a menti 
d'avoir dit qu'il avoit remis la lettre. Ce* 
pendant M., Racine la montre à qui veut 
la voir ; Mais il falloit aufti le décrier , 
parce qu'il eft bon Poëte. 

Ce fut fur les ordres de quelques mar- 
chands de papier & d'encre , que les 
metteurs en œuvre composèrent Us 
Mémoires JCArta^nan y de Pontis , de 
Vordac , de Rochefort & tant d'autres, 
A . De Pontis mis parmi les mauvais Au- 

teurs ! 

Tout le monde n'a pas le don de l'in- 
Vention.. M* Rollin a fait imprimer in- ii. 



MMM* 



(/) Sur M. Pope , tom^ 7. pag. ^75, 
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les Fables de l'Hifloire ancienne , qui 
étoient ci - devant in-folio ( ^ ). 

M. le Régent (A) païa magnifiquement 
les barbouillages de CoypcL 

BoiUau ( i ) du fond de fon cabinet don- 
ne des ridicules à Alexandre , qu'il auroit 
fatigué d'encens , comme Louis XIV, 
^il eut vécu fous lui. 

Les meilleurs vers de Malherbe , k pre- 
mier Poëte de notre langue , font foibles 
& fans imagination. 

„ Le Syftème des Cartifiens (A^ a pro- 
» duit celui de Spinofà ; & j'ai coittiu 
» beaucoup de perfonnes que le Cartéfia^ 
» nifme a conduites à n'admettre <f att» 
» tre Dieu que l'immenfité des diofes «<. 
Mais qu'on ne me demande pas de les 
nommer. 

Pluche (/) a fait réellement deMoSe 

un Phyficien. Si c'eft fimplicité , il faut 

le plaindre ; s'il croit avec cet artifice 

groffier rendre odieux ceux qui ne font 

pas de fon fentiment ^ il faut le plaitidre 

davantage* 

■■ ■ .p I . ■ ■ ■ ■ ■• ' 

■ • 

{g) Allufions aux Editions in-folio d'Hérodote, de 
Diodore & des autres Anciens. C'eft une pointe 
que tout le monde n'entendra pas. 

(h) Diatribe d'Akakia , pag, J74. 

( i j Confeil à un Journalifle , tom* 8- pag, 401* 

( k) Tome p. pag. /^. 

(l j Tome p pag* iiy 



210 L* O R A C L X 

Je n'ai donné tant d'éloges k M. k 
Cardinal de Polignac dans mon Temple 
du Goût que par manière d'acquit y & 
parce qu'il étoit flatteur pour moi d'avoir. 
le fufriige d'un fi grand homme. Mais dès 
qu'il eut ceffé d'être , je devins fon Mi- 
nos , & je le jugeai comme les autres. 
» Je fuis ( /72 ) encore étonné qu'il ait pu 
^ écrire un fi long ouvrage en vers dans une 
n langue étrangère , lui qui auroit à peine 
n fait quatre boqs vers dans fa propre lan- 
» gue.... Son Ami Lucrèce eft trop difïus & 
jf trop peu varié. Une auflî belle ame que. 
» la fienne devoit rendre plus de juftice 
9^ aux Moews d'Epiciu-e , qui étant à la 
» vérité un très-mauvais phyficîen , n'en 
» étoit pas moins un très -honnête hom- 
>> me , & qui n'enfeigna jamais que la 
» douceur , la tempérance , la modéra- 
>» tion , la juftice ; Vertus quç fon exem- 
M-ple enfeignoit encore mieux... Un véri- 
M table Epicurien étoit im homme doux ^ 
» modéré , jiifte , aimable , auquel aucu- 
» ne fociété n'avoit à fe plaindre , & qui 
^ ne païoit pas des bourreaux pour aflfaf- 
» finer en public ceux qui ne penfoient pas 
» comme lui. Epicure pouvoit même mé- 
» riter fa grâce fur l'immortalité de l'ame 

(m) Sur l'Ami - Lucrèce , tom. p. pag. jfS, ^ 
fuiv. 
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'„ en difant : Plaignez-moi , d'avoir corn- 
,, battu une Vérité révélée ( n ) cinq cens 
„ ansaprès\manaiflance. J'aipenfé com- 
„ me tous les Légiflateurs du monde , qui 
„ tous ignoroient cette Vérité. J'aurois 
„ donc voulu que le Cardinal de Polignac 
5, eût plaint Epicure en le condamnant. A 
^ l'égard de la Phyfique , l'Auteur a per- 
„ du/beaucoup de tems & beaucoup de 
,, vers à réfuter la déclinaifon des atomes. 
C'eft emplcpïer de l'artillerie pour détruir 
re une chaumière. Pourquoi encore vour 
loir mettre à la place des rêveries de 
Lucrèce les rêveries de DefcartesJ&c". 
Voilà comment je reviens fur mes pas 
contre celui que j'avois fait le premier 
fevori du Dieu du Goût, J'ai cru de- 
voir ajouter ailleurs (o) qu'il avoit coirf- 
piré contre le Régent. 

Mais il s'agiflCoit de vers, & je fuis con- 
vaincu qu'il n'y a qu'un feul vrai & bon 
ppëte dans le monde. Le Père Comanire , 
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( n) ïl faut être de bien mauvaife foi , ou bîen 
ignorant , pour <lîre qu'on ne connoifToit pas Tim- 
jnortalité ae TAme av^nt l'Evangile. Un Cacooac 
même. Auteur du Livre qui a pour titrç : De tAme 
& de fin Immortalité , a démontré le contraire par 
une foule d'aulorités. 

U) Siéciç de Louis XIV. ^rt.dt YAhhéM Sr 
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J^uite ( js' ) ne réuffit que parmi ceux qi^ 
.croient qu'on peut faire des vers dans une 
langue qu'ils ne favent pas même pronon- 
cer. Saiiteuil auroit été un excellent Poë* 
te latin , fi on poiivoit l'être. Il ne favoit 
pas feulement faire des vers françois. 

Ceux qui ont paflfé pouf avoir reçu ce 
don du ciel , n'en poffédcrient que l'appa- 
rence , & fe flattoient follement de m© 
faire ombtage. ,^ Jro( Roi) poëte(^) 
9, médiocre , & qui n'étoit pas médiocre- 
^ment dur, fit d^ mauvais vers à ma 
^ louange , dans lefqitels il me faifoit def- 
^y cendre en droite ligne de Minôs. Mais 
„ mon père ayant été difgracié, il fit d'au- 
,, très vers , oti je ne defcendois plus que 
,, de Pafiphaé & de fon amant. C'étoit ua 
), bien méchant homme que cet Ira , & 
„ le plus^ ennuïeux coquin qui fut ja* 
armais", 

. Rûujfeau jouiffoit déjà d'une brillante' 
Tqratation lorfque je commençois à paroî-^ 
tre. Il eut l'audace de méprifer ma jeunet 
fe 9 & de fe plaindre de ce c^iie je le mén 
prifois à mon tour. Je l'attçquai ouvert 



ip) La même dan$ le catalogue des Ecrlvams. U 
feut fè fouvenir que M de Voltaire a envoyé des. 
vers latins au Pape , pour mettre au bas du por-» 
trait de fa Sainteté. 

(^ ) Voïàge de Scarmentado , toii^. 8. pag. 357, 



!^flP^^^p^^^^"^^w"i""-""^w^i 



DES Nouveaux Philosophes, tij 
tement ; & de ma vie , je n'ai vomi une 
bile fi noire que contre ce rival , que 
j'accufai de m'avoir calomnié. 

Ce vieux rimeur , couvert d'ignominies ( r ) 
Organe impur de tant de calomnies ; 
Cet ennemi du Public outragé , 
Puni fans cefTe , & jamais corrigé ; 
Ce vil Rufus , que jadis votre père 
A , par pitié , uré de la mifere , 
Et qui bientôt , ferpent envenimé , 
Piqua le fein qui Tavoit ranimé : 
Lui qui , mêlant la rage à Timpudence , 
Devant Thénùs accufii Tinnocence. 
L'affireux Rufus , loin de cacher en paix 
Des jours tifliis de honte & de forfaits. 
Vient rallumer aux marais de Bruxelles 
D*un feu mourant les pâles étincelles , 
Et contre moi croit rejetter raffi*ont 
De Tinfamie écrite (lir fen front. 
JËt que fe^nt tous les traits fatyriques , 
Que d'un bras foible il décoche aujourd'hui ^ 
Et ces ramas de larcins marotiques , 
Moitié François » & moitié Germaniques ^ 
Pétris d'horreur , & de haine 6c d'ennui f 
Quel eft le but , l'effet . la récompenfe 
De ces Recueils d'impure médifance ? 
Le malheureux , délaiffé des Humains , 
Meurt des poifons qu'ont préparé fes mains* 

Moi-même enfin , qu'une cabale inique 
Voulut noircir de fon fouffle caufiique ^ 
Je fais jouir , en dépit des Cagots , 
ffe quelque ghire , & même du repas» 



( r) Epitre fur la Calomnie » à Mad. du Chatelet; 
t^m. 6^ pag^ é/r 
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Vous m'étonnez bieo , lui dls-je , de 
jtraiter fi mal le célèbre Rouffeau. Je ne 
crois pas qu'il foit poilible de charger plus 
impétueufement le plus indigne des fcélé- 
rats & le plus méprifable de tous les 
Poètes. Comme le public ignore de quel 
genre de forfait il s'eft rendu coupable 
envers vous , on ne foupçonne que quel- 
que querelle ou rivalité de métier , qui 
ne meriteroit pas les injures plus qu'atro- 
ces dont vous l'avez accablé. Si vous avez 
voulu venger la perfonne attaquée par 
les famtvix couplets , il en a fait un defa- 
veu fi folemnel , que les honnêtes gens 
ne croient plus aujourd'hui qu'il en ait été 
J'Auteur. 

Vous lui reprochez tout à la fois la foî- 
bleffe , la langueur & la dureté de fes 
vers. Néanmoins il a beaucoup de parti- 
fans , & même d'admirateurs. Je ne vous 
citerai à ce propos que le plus grand de 
tous vos adorateurs, l'auteur de rjli/ioire 
de rAmc. \o\qi comment il s'exprime: 
>> Rouffeau (/) eft , je l'avoue , un plus 
n grand Pohcqut VoUairt. Quel feu ! Quel. 
^ enthoufiafme I Quelles images ! Quelle 
9f richefle & de rimes & d'idées ! Quel 
» heureux délire ! Quelle fougue ! Que de 
y^ npbles écarts ! Tous les refforts de l'ima- 

» gination 

( /} HiÛQire de l'Ame , paf. u$q* 
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» gination fe feroient-ils à la fois débandés? 
» Ou plutôt bornée aux petites fpheres des 
» objets qu'elle embraffe , femblable à 
» ces jets d'eau , dont le diamètre eft an- 
» guftié , cette riante & féconde partie 
» de Famé n'en deviendroit - elle pas en 
» quelque forte plus élaftique , & par-là 
» plus fçrte & plus magnifique dans fes 
» produftions ? Oui fans doute » &c. 

Le plaifant Juge que vous me citez-là ^ 
reprit TOracle avec indignation. Un en- 
thoufîafle , qui dans fon imagination extra* 
vagante , s'ell élevé im trône fur le Par- 
nafle , & veut régler le rang que doivent 
tenir les hommes illuftres , en décidant de 
leur mérite refpeûif; un dédamateur, 
qui ne connoît que le ton du cor ; un 
Médecin toujours armé des grands mots 
de fon art ;. un Néologue , qui foumiroit 
lui feul à plufieurs harangues de Matha* 
nafius , & qui , pour me fervir de fes ter- 
mes , ne fe met jamais à hauteur d'appui ; 
un Anatomifle vifiortnaire qui s'eft ima- 
giné avoir vu , manié & diffequé notre 
ame dans cet endroit du cerveau où abou* 
tîffent les nerfs , & qu'il appelle le Senfo^ 
rium. Je fais que pour gagner mon fufFrage 
il m'encenfe ( a ) jufqu'à la fadeur ^ & 

ia) Son Éloge commence khpage 253 , & na 
finit qu'à i7^, 

P 
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qu'il voudroit me faire paffer pour un 
partir^ du Matérialifme. En quel endroit 
de mes ouvrages a-t-il vu que je l'enfeigne 
pofîtivement ? J'ai bien dit que nous igno- 
rons fi la matière n'eft pas fufceptible de 
penfée. Mais penfe-t-elle ou non ? C'eft 
ce que je me fuis contenté de laifTer enco- 
re dans la clafie des chofes incertaines ; & 
lui le décide témérairement. Je récufe 
donc UH Juge de cette efpèce ; affez mau- 
vais connoiffeur pour me mettre audeffous 
d*im Poëte barbare , & pour dire que ma 
profe ( i ) vaut beaucoup mieux que mes 
vers- Mais revenons à Rouffeau. 

Il avoit plus de cinquante ans lorfquc 
j'entrai en liçe avec lui ; & je lui appris 
qu'à cet âge la faifon des vers eft paffée, 
C*eft le Dieu, du Goût qui m'en avoit 
avertie fonfujet. 

Mais n^imîte pa&ia (biblefle (c) 
Qu'il eut 'de rimef trop, lo|igteins« . 
Les fruits des rives du Permefle 
Ne; croifTent que dans le primems ; 
Et la froide 6c trifte vieillefle 
N'^fti £ûte que pour le boa fens 

Je ne fuivis pas affez fidèlement le fage 
confeil que me donna le Dieu ; & j'avoue 

( b^lil. Rondeau dit au contraire- qu'il y a de 
très-beau^ vers dans M. de.V. mais que fa profe 
efr fans nerf. 

{ c ) Temple du Goût , tûm, 6, f. 28 s* 
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que les vers que j'ai fait depuis une quin- 
zaine d'années y furtout depuis que ma 
fanté eft ii chancelante , ne paroiflent pas 
être de la même main & de la même ima- 
gination que ceux de la Henriade. 11 m'en 
a puni par quelques échappées d'impru- 
dence que le bon fens ne dcvoit pas me 
permettre , & qui m'ont caufé de grands 
chagrins. Je ferois aujourd'hui tranquille 
& honoré dans le fein de ma patrie , fi 
j'avois fait ufage de ce que j'ai écrit con- 
tre M. de Maupertuis. » Cet homme (i) 
» ne parle que d'affliâion. Il dit furtout 
H que tous les fous font malheureux. Nous 
» faifons à tous ceux qui le font un com- 
» pliment de condoléance ». Qu'ils ne s'en 
plaignent qu'à eux-mêmes. 

Comme eux , un autre Brigand de la lit- 
térature mérita également mon courroi».r 
» J'avois ( « ) je ne fais conmient , rendu 
» à Tilluftre Abbé Desfontaines un léger 
» fervice. Mais comme èe fervice ne lui 
» donnoit pas de quoi vivre il fe mit d'a- 
» bord un peu à fon aife au fortir de la 
» maifon ( de Bifletre ) dont je Tavois 
» tiré , par ime douzaine de libelles ( ou 
» feuilles d'obfervations ) contre moi , 
» qu'il ne fit à la vérité que pour l'hon- 



{d) Diatribe du Dofteur Akakîa, wm. 8- p. 38p. 
\e ) Des Menfonges imprimés , tom. p. ;;. po. 
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» neur des lettres , & par un excès de zéfe 
» pour le bon goût >>- Cétoit bien à un 
Juge de fa trempe à cenfurer xm homme 
comme moi. Auffi a-t-il mérité que je 
Faceolaffe par tout àFaffreux Rufus. 

Oh J pour cet Abbé Desfpntaines , dis- 
je à rOracle , pe vous l'abandonne. Faites- 
en tout ce que vous voudrez f il a mérité 
par plus d'un titre Findignation des hon- 
nêtes gens. Il auroit feit d'exceilentes cho- 
{es dans le genre de critique qu'il avoit 
embraffé^ fi la pafïion & la vénalité n'euf- 
ient infeôé fa pliune. Prenez feulement 
garde à ne vous pas rendre auffi coupable 
que lui , en mettant trop d'aigreur dans 
votre cenfure. Avec la meilleure de tou- 
tes les caufes , on coounence à avoir tort 
quand on la défend par les injures. L'Ora- 
cle méprifa mon avis j il réprit ^en ces 
termes : 

, Quel monftre plus hideux s*aya^e ? (/*) 
La Nature fuit & s'ofFenfe 
A Tafpeâ de ce vieux Giton. 
Il a la rage de ZoîU , 
De Gâcon Terprit & le ftile ,: 
Et Tame impure de Chaujfbn» 

C'eft Desfontaines , c'eft ce Prêtre 
Venu de Sodome à Biffêtre , 
De Biffêtre au fâcré vallon. 



(f) Ode fuf l'Ingratitude , tom, 6. p. it2, 



DES Nouveaux Philosophes. 219 

A-t-il l'efpérance bîzare , 

Que le bûcher qu'on lui prépare 

Soit ùàt des lauriers d'Âppx>Ilon i 

Il m'a dû rhonneur &la vie ; 
Et dans fon ingrate furie , 
De Rufus lâche imitateur , 
Avec moins d*art & plus d'audace ; 
De la fange , où iâ voix croace , 
Il outrage fon bienfaiteur. 

Ces deux ingrats m'ont fait foiivenîr 
d'un autre , ( l'Abbé de Macarti ) qui m'a 
rendu pour le moins auffi fiirieux qu'une 
critique littéraire. C'eft un miférable , à 
qui j'avois prêté deux mille francs , & qui 
s'en eft aile fans me les rendre. Tout le 
monde fait que ce n'eft pas pour la confé- 
quence , & que je fuis fort peu attaché à 
l'argent. Mais je devois mettre le public 
en garde contre ce frippon , & l'accufer 
d'avoir été fe faire circoncire chez le 
Comte de'^ Bonneval , afin que perfonne 
n'en fut la dupe , en lui prêtant avec au- 
tant de confiance que moi. 

Qu'un Hibernoîs , loin de la France 
Aille enfevelir dans Bizance 
Sa honte à Tâbri du croiffant ; 
D'un œiltranljtnlle & fans colère , 
Je vois fon crime & fa miiere ; 
Il n'emporte que mon argent. 

Quoique je fois bien convaincu aiie les 

P iij . 
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connoiffeurs rendent affez de jiiflice à mon 
ame pour me croire parfaitement infenfi- 
ble aux indignités de mes ennemis , j'ai 
cru, cependant, devoir Tattefter à tout 
l'univers , & je ne penfe pas qu'on doute 
de ma philofophie fur ce point. 

?[ue le i^oux Ru fus , à la terre attaché 9 ( g) 
raine au bord du tombeau la fureur infenfée 
D'enfermer dans un vers une faufle penfée ; 

8u11 arme contre moi Tes laneuiffantes mains 
es traits qu'il delftinoit au refte des humains. 
8 ue ^quatre fois par mois un ignorant ZoïU 
éve en frémiflant une voix mibécile , 
Je n'entens point leurs cris que la haine a formés , 
Je ne vois point leurs pas dans la fange imprimés. 
Le charme tout-puiflant de la Philofophie 
Elève un efprit (âge au-deflus de l'envie. 
Tranquille au haut des cieux que Newton s'efl 

fournis , 
Il ignor^ en effet s*il a des ennemis* 
Je ne les connois plus» 

Ne convenoit - il pas bien à cet Abbé 
Desfontaines d'ofer prononcer (es arrêts 
fur toutes les matières qui concernent les 
arts , les fciences , le bon goût > Quelle 
extravagance en lui de vouloir être com- 
me moi Poëte , Hiflorien , Littérateur , 
JMathén^aticien , Algébrifte , Phyficien , 
Aftronome , Politique, Romancier , Cen- 
feur de tous les Sa vans, &c? Car j'ai écrit 
en tous ces genres. J'avois les autres de- 
vant les yeux , & je ne me voyois point 

( $) Epiure à Mad. Duchâtelet , tom. p, p. /. 
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moi-même , quand j'ai prononcé cet arrêt 
de l'expérience & de la vérité : 

Tout vouloir eu. d'un fou, l'excès eft fon partage; (k) 
La modération eft le tréîbr du fage ; 
Il fait régler fes goûts , Ces travaux , fes plaifirs , 
Met un but à fa courfe , un terme à Tes défirs* 

Que ne penfoit-il comme moi de ces 
téméraires îujets , manques dans tous les 
-genres ; qui par une foie ambition veulent 
embraffer mille objets dont ils ne peuvent 
toucher que la fuperficie ? Je Tai dit, » Il 
» eft impoffible ( i ) qu'il fe forme des 
>> Savans univerfels , parce que chaque 
» fcience elt devenue imménfe. il faut 
» néceflairement que chacun fe réduîfe à 
» ailtiver une petite partie du vâile champ 
» que le fiéde de Louis XIV a défriché >^. 

L'expérience m'en a convaincu. AvMt 
elle , je reconnois que j'ai trop étendu 
mes vues , & que je me fuis cru capable 
d'exceller en tout ; malheureux effet de je 
ne fais quel dépit ou dégoût de la volupté ,- 
ou de contradiâion dans ma conduite. 

L'Amour dans mes plaifirs ne mêle plus fes peines; {k) 
La tardive raifon vient de brifer mes chaînes. 
J'ai quitté prudemment ce Dieu qm m'a quitté ; 

" , II.. 

( h ) De la Modération en tout; tom. 6,p, 2^. 

( i ) Ecrivains du fiécle de Louis XIV , à la fin» 

( A: ) Réponfe à une Dame y ou foitdîfant telle ^ 

tom, 6* pag. 170. 

n •••• 
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J'ai pafle ITieureux tems faît pour la volupté. 

Eft-il donc vrai , grands Dieux ! il ne faut plus que 

j'aime. 
La foule des beaux arts , dont je veux tour-à-tour 

Remplir le vuicje de moi-même , 
N'eft point encore affez pour remplacer l'amour. 

Si vous vouliez , je ferai plus fincere au- 
jourd'hui , & je vous avouerai franche^ 
ment oue l'envie de devenir un homme 
univeriel & unique me prit dès ma jeur 
neffe (/) , & bien bien avant que ki paf- 
fion de Pamour me quittât. J'efBeurai tou- 
tes les fciences ; & croyant , ou voulant 
faire croire que je les avois approfondies, 
j'en donnai au public quelques légères e£- 
quiffes , oîi je jugeai & cenfurai les maî- 
tres en tous les genres , les Savans du pre- 
mier ordre , les Écrivains, ordinaires , tou- 
tes les nations , tous les états , jufqu'auac 
fachets du fieur Arnou. Voilà ce qui m'at- 
tira la haine des uns & le mépris des au* 
très , furtout des connoiffeiu-s en Newto^ 
nifine. Voilà ce qtd me fit nommer aflfez 
plaifamment par un HoUandois le Chien 
rcgncux , & ce qui fit dire à d'autres , Chien 
enrage^ qui mord à droite & à gauche. 
Néanmoins j'eus toujours des feàateurs 
. zélés , & des amis fidèles , que Ton cpn- 



. (/) Voyez le commencement de la pièce ciéc 
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noîl, & dont rattachement fut cimenté par 
la Vertu la plus pure. Ma reconnoiffance 
eut la gloire de ne leur céder en rien. Ce 
témoignage mutuel eft un des plus toy- 
chans endroits de mon poëme fur la vrait 

Venu dont je me piquai toute ma vie. » 

• 

Je te rends grâces , ô Ciel , dont la bonté propice 

M'accorda des amis dans les tems d'injuûice ; 

Des amis cou^geux , dont la mâle vigueur 

RepouiTa les aflauts du calomniateur ; 

Du fanatique ardent , du ténébreux Zoïle , 

Du Miniftre abufé par leur troupe imbécile , 

Et des petits Tyrans , boufEs de vanité , 

pont mon indépendance irritoit la fierté. 

Oui pendant quarante ans pourfurvi par Tenvîe , 

Des amis vertueux ont confolé ma vie y 

JPai mérité leur zèle & leur fidélité ; 

J'ai fait quelques ingrats j &: ne l'ai point été. 

Ces motifs de confolation , dis-je à M. 
de Voltaire , font flatteurs pbur vous. Mais 
comment ne trouviez-vous pas dans votre 
philofophie des reflburces de courage & 
d'héroïfme , capables de mettre à vos pies 
les vaines clameurs de <:es Critiques pig- 
mées, qui ofoient fe jouer à vous? Je 
mi'étonne encore de ce que vous êtes def- 
cendu jufqu'à faire la guerre à tant d'Écri- 
vains , qui n'étant pas de votre force , ou 
n'exiftant plus , ne fe trouvoient pas en 
état de fe dcfFendre. On a tant admiré la 
belle modération de M. de Fontenell^, 
qiîi , non feuleniient n'a jamais critiqué 
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peribnne ; mais ce qui eft peut - être fans 
exemple , n'a pas même voulu répondre à 
fes Critiques les plus oflFen&ns. Il s'eft cor- 
rigé ou retraâé , & U en eft demeuré-là. 
Comment n'avez-vous pas fuivi im fi beau 
modèle , vous qui pouviez le faire avec 
tant d'avantages ? Il eô mort dans le lit de 
paix & d'honneur , & fa mémoire fera 
éternellement précieufe aux gens de bien. 
Quelle douceur pour vous , fi la fin de 
votre carrière étoit la même ! 

M. de Fcwitenelle , reprit l'Oracle , 
avoit fon caraâere , & moi j'ai le mien. 
Le ton de ce Berger galant & doucereux 
ne me va nullement ; & fi je n'avois ap- 
préhendé de me brouiller avec lui & avec 
îes partifans , je ne l'aurois pas plus épar- 
ghé que les autres. Après tout, que voyez- 
vous de fi merveilleux dans fa perfonne ? 

Mes difciples ont plus ofé que moi ^ 
même, de fon vivant. En convenant (/w) 
qu'il avoit une érudition moderne très- 
variée , & qu'il favoit même beaucoup 
de Philofophie , ils lui Ont refiifé nette- 
ment le titre de Philofophe. « C'eft un in- 
>» génieux compendiaire de penfées qui ne 
» font point à lui. Il a écrit les découvertes 
M des autres , fans en avoir fait aucime. U 
» a loué les morts avec peu de candeur , 
» pour faire foiu-ire les vivans. Borné 

( w ) Hifioire de l'Ame , p. 264* &fuh» 
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^ à peindre la nature , il a effayé en vain 
»de lamefurer^ ou s'il Ta entrepris, ce 
» n'a été qu'avec le compas d'autrui , en- 
» core Ta-t-il édipfée par l'art qu'il y a 
» voulu mettre. Faut - il qu'infenfible au 
» vrai beau , & que fburd aux cris de la 
» nature , il l'ait feit difparoître fous le 
» fard dont il a prétendu Fembellir ! Pour- 
» quoi tant d'art dans l'expreffion des chp- 
» {es les plus fimples ? Pourquoi courir 
f> fans ceffe après l'efprit ? Pourquoi me 
^> faire remarquer fans ceffe co^ibien vous 
» en avez , combien vous en femez par- 
» tout ». 

Ces ombres , propres à obfcurcir le por- 
trait de M. de Fontenelle , n'y font jettées 
fi fortement que pour faire briller les clairs 
du mien qui eft à côté. Il eft trop flateur 
& peut-être trop flaté , poiu- que j'ofe lé 
mettre fous vos yeux. Mais fi ^non rival a 
manqué de goût dans Part d'écrire , pour- 
quoi ne voulez - vous. pas qu'il ait commis 
une faut^ réelle , en négligeant de criti- 
quer tous les Écrivains qui lui étoient 
amenés par fonfujet, & principalement 
ceux qui l'avoient critiqué lui-même. Il a 
craint de s'attirer des ennemis : & moi , 
comme vous voyez , je n'ai point appré- 
hendé de m'en faire dans quelqu'ordre 
que ce foit. Mon nom & la liberté mâle 
dont je me glorifie , me mettent au-deflus 
de tout. 
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Je répondis que cette conduite étoit 
d^un homme qui fe pique d'une probité 
vraie & généreufe ; & ce fiit par-là que 
finit notre entretien. 

Quel fingulier mortel , dis - je à mon i 

Gentilhomme, en quittant M. de Voltai- 
re , il nous traite de fanatiques & de per- 
fécuteurs, parce que nous réfutons les éga- 
remens des nouveaux Philofophes ; car je 
voua ai fait voir que cette prétendue per- 
fécutiôn ne peut pas tomber fur les fenti- 
TCiens perfonnels & fécrets. Et le voilà lui, 
qui attaque le ciel & la terre. Papes, 
Rois, Reines, Miniftres,, Magiftrats, 
Prêtres , Moines , Artiftes , Philofophes , 
Poètes , Gens de Lettres , Nations en- 
tières ; en un mot le Créateur , la Reli- 
gion , la Nature , il faut que tout foit terni 
de fa façon & abreuvé de fon fiel. Si par 
hazard on venoit à le cenfurer , qu'aïu-oit* 
il à répondre , fi ce n'eft qu'en premier 
il a attaqué toute la terre ? Il nous a don- 
né fon portrait bien au naturel , dans celui 
d'un autre homme d'efprit fort connu. 
» Buflî , dit-il ( /ï ) , parloit purement fa 
» langue ; il avoit du mérite , mais plus 
» d'amour propre encore ; & il ne fe fer- 
» vit gueres de ce mérite , que pour ' fe 
» faire des ennemis ». O , Beface des hom- 
mes , que tu es bien mal placée ! 

( n ) Tom, ip pag. $4. 
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H BIEN, me dit M. de Voltaire ; 
je vous ai développé tous mes prinicipes 
& mes fentimens ; je n'ai rien eu de caché 
pour vous. Êtes -vous content? Affuré* 
ment , lui répondis-je , j'ai tout fujet de 
rêtre. Vous m'avez appris mille chofes 
fingulieres & admirables , qui ne s'efFace- 
ronf jamais de mon efprit , tant elles Font 
frappé. Mais il eft une autre matière fur 
laquelie vous ne m'avez rien dit , & qui 
meriteroit bien d'être éclaircie. 

Vous avez beaucoup écrit en vers , & 
donné encore plus d'Ouvrages en profe. 
Je ne fais quel Ecrivain s'eft plus diftingué 
par la fingularité de fes vues , l'étendue 
de fes recherches & la hardiefle de fes 
fentimens. C'eft principalement dans le 
païs de VHifloirt , que vous avez fait des 
découvertes , dont auam voyageur ni fa- 
vant ne s^étoit encore apperçu. Tous ont 
vu les chofes à-peu-près de la même ma- 
nière & fous la même face. Les naturels 
du païs 9 & ceux qui ont tranfmis à la pof- 
térité ce qui s'étoit paffé fous leurs yeux , 
s'accordent dans les faits effentiels qu'ils 
nous rapportent^ dans le caractère des 
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principaux perfonnages , dans les motifs 
qui faifoient agir ceux-ci , & dans les ref- 
forts quils mettoicnt en œuvre. Mais 
vous n*êtes jamais d'accord avec eux. Où 
ils ont vu des Vertus , vous n*y trouvez 
que des vices. Vous nous dites mille cho- 
ies auxquelles ils n'ont jamais penfé. Vous 
en affurez d'autres qu'Us contredifent for- 
mellement ; Vous les démentez tous. Voilà 
un myftère que je ne faur ois comprendre ; 
daignez m'en donner l'explication. 

Vous n'êtes pas le feul pour qui cette 
énigme foit inibluble. Je fais que plufieurs 
de vos femblables en ont long-tems cher- 
ché le mot , & ils ne l'ont pas trouvé. Je 
veux bien vous introduire dans le fane- 
tuaire de mes penfées , & même vous en 
donner la clef, pour en feire ufage loff- 
que vous ferez furpris des chofes inouies 
que vous rencontrerez dans mes Œuvres 
hiâoriques. Écoutez donc , &c retenei 
mes principes. 

I °. Je regarde l'Hiftoire comme un païs 
à-peu- près femblable au portrait que je 
vous ai fait de l'Angleterre , où chacun 
penfe comme il veut , & dit en toute li- 
berté ce qui lui convient. C'eft le Temple 
du Menfonge ; & j'ai voulu y offrir un fa- 
crifice phis éclatant que tous ceux qui 
avoient jamais été préfentés à ce Dieu. 
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Le Menfonge réfide an Temple de Mémoire, (o) 
Il y grave des mains de la Crédulité , 

Tous ces hiAes des tems » deftinés pour l'Hiflcnre 
£t pour la Vérité. 

Ce qui devoit ferVhr de matériaux à 
PHiftoire , rfétoit donc que le menfonge 
confacrç dan»- les Archives du Temple oh 
il réfide , & où il nous préparoit des prin« 
cipes & des fources d'erreurs» 

Suivez-moi^ Si les anciens monumens , 
ceux mêmes des Auteurs contemporains , 
n'ont rien de certain , & peut-être rien 
de vrai , poiu^oi voulez - vous que je 
m'attache fcrupuleufement à les fuivre } 
Je me contente d'en rapporter à peu prè^ 
le fonds. Mais je lui donne la teinte que je 
juge à propos , & je l'âfforti» à mes idées.- 
En feit de Morale & de Philçfophie , j'ai 
abjuré tout fyftême. Je me fuis démenti , 
contredit , combattu en* t^ute occafion ; 
vous l'avez* vu. Mais avaint de commencer 
à écrire l'Hiftoire , je niefuis fait im plan;^ 
& j'ai voulu que les chofes marchaffent 
comme je les avois conçues Si arrangées. 
Ne foyez pas furpris d'en trouver d'inouies 
dans mon Ejffai. 

2*". Je laifle aui^ Auteurs vulgaires , la 
foibleffe de n'ofer s'écarter de ce qu'ils 

(0) Ode potir MM* de l'Académie des Sciences» 
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appellent follement la vérité de rHiftoirc* 
Ma régie eft de démentir hardiment les 
Ecrivains originaux ; de les faire parler 
comme je veux qu'ils parlent. J'ajoute à 
leur récit tout ce qui eft conforme à mon 
but , & j'en retranche tout ce qui ne peut 
s'y ajufter. J'ai tout prévu , & je me fuis 
dit : le commun du monde qui me lira , 
n'en fait pas aflez pour démêler fi je lui en 
impofe , ou non. Je lui préfenterai im 
fonds d'Hiftoire , dont quelques ims au- 
ront une idée très-confiife , &c que le plus 
grand nombre ignore totalement. Je n'en 
donnerai que la fleur , & je l'embellirai 
d'un ftyle & d'un ait magique. J'y fémcrai 
des maximes ébleuiflantes ; je fidvrai avec 
hardieffe la trace -de mon fyflême & de 
mes idées ; je me fervirai fouvent de cette 
cxpreffion impofante : Ct qui cft de certain^ 
lors même que le fait fera îe plus faux. 
Mes réflexions malignes ^ les traits d'in-« 
crédiUité femés de tems en tems , mon 
autorité , l'heureux préjugé que tajit de 
perfonnes ont conçu poiu: toyt ce qui fort 
de ma plume , l'honneur qu'il y a de pen- 
fer comme moi , & d'être au rang des 
vrais Philofophes & de mes Difciples , le 
titre de bel efprit ^ue Ton y gagne , &c. 
Avec des efpérances aiiifi flatteufes , pou- 
vois-je appréhender de n'être pas cru fur 
jna parole ^ 6c de n'avoir pas les trois 

quarts 
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gâatts ôc demi diunonde pour mes partie 
fans &c mes admirateurs ? Il ne fiêiut pas 
tant d*amorces pour les faire tomber dans 
le piège. 

3°. Si des Sa vans ou des Connoîffeurs 
ont la curiofité de lire ce que j'ai écrit fur 
THiftoire , je m'attends bien que , fe trou- 
vant totalement dépay fés , ils crieront à 
rimpofture. Mais qu'en arrivera-t-il ? Ofe^ 
ront-ils me réfiiter ? Je les en défie. Je 
vous l'avouerai en confidence ; c'eft pour 
les embarraffer & les arrêter , qlie j'ai ex- 
près entafle tant de paradoxes hifloriques ^ 
préfentés néanmoins fous des faces K des 
couleurs féduifantes. Vous ne trouverez 
point de page qui ne renferme des faufle- 
tés plus ou moins importantes. Il y en a 
grand nombre de palpables , qui choquent 
de front tout ce qu'on a cru jufqu'à pré* 
ient. Je n'ai befoin que d'ime phrafe qu 
d'une ligne pour en avancer deux de cette 
efpèce ; & il Êiudroit pluiieurs pages pour 
les réfuter chacune en particulier claire* 
ment & nettement. Nos Savans feroient 
obligés d'en venir fouvent à des diferta- 
tions critiques , qui demanderoient la vie 
de quatre hommes pour épuifer la matière. 
Or qui les-#iijpteprendra , & oui les liroit } 
Voyez oîi conduiioit l'exécution d'un 
projet auili immenfe* S'iËi s^en tenoient 
à une réfiitation vague , elle n'opereroit 

Q 
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rien. Le préjugé eâ pour moi , qui fuis 
venu le premier ; & on ne les croira point 

■ fans ^ le témoignage àes preuves détaillées 
& bien poiitives. Je fuis donc bien£àr que- 
^rfonne ne le tentera jama^. 

4 \ Je pofféde dans un degré iupétîeur 
le talent de feire ufage de tout ce cpie je 
lis , &; dele déguifer tellement, que je fais 
me le rendre propre , par l'air de nou- 
veauté & de fingul^rité que j'y donne. 
Une table des Chapitres , me met au ^t 
de tout ce qui eâ contenu dans le Livre. 
Si je le parcours , les citations que je vois 
en marge me fi^fent pour nommer dans 
^es Ouvrage^ les originaux mêmes , quoi* 
que j*en ignore jufqifà la fprme. Eft-il 
Kulement poffible ou probable que j'aie 
tti & digéré tous les Auteurs qu'il £uidroit 
avoir combiné pour mon Effai fur tHif-* 
Éoirc4^tnirAU de toutes les Nations de l'U- 
Jïivers ? On feît que je n'ai jamais eu de 
14âiibn ni de Bibliothèque. £t quaad ]'au- 
rois poffédé en propre tous^ les Livres 
âéceflaires , tna- vie errante yi^dni^iétei, 
dâffipée, voéuptueufe n/auroit-eftle par-* 
mis de les lire & 4e les ittéditer > Croyezi- 
vous qifil y ait bien de monde en ét»t,de» 
faire des réfle^âons , qtn prcAftvetit <^ ^e 
n'ai pu prendre qu'une légère teintui?e de 
PHiftoire , dont je donne luie idéeencore 

^ plus légère } Qu'importe. Le plus piu* en^ 
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cens îrfôft.adir^é d^ tçi\de$ partsi.iîies 
Grands , Jeç; b^fiux Efprits , ceux qui fo 
piquant d^ l'êtrç ^ fans î$n avoir Tapparen-^ 
ce , in0 . comblent d'âges , le publienib 
de concert que je fuis k'pkts favant hôm?î 
me de mon fiécle. J*en ai là réputation 5 
qu^ puis-jp fouh^ter d'avantage } Noui 
autres Ôraciès. nous fommes «n peu, faits 
pour en impofçr ^ 6c pour ttàmper le» 
dupes qui veulent i^êtr^é . 
„ Mais q*e^ Iç jugement-de.vw Meflieurs 
que je vo^dfois favoir fur cètt^- partie de 
mes Ouvrage^. Quoicpi^ mes fentitnena 
foient fort'éloigntç des leurs: en beaucotq»^ 
de points , j<e fuis néanmoins peffuadé qu'il 
eft parmi eux de bons Littérateurs & dcî 
îudicieuiCffî4ti<îues. I^n^pw^f leur réfii- 
1er çett^ ji^ce, Dites^-mOi ce qu'ils on£ 
penf^s de .mon Hiftoife^ &.ce que vous» 
enpenfçz.vt>visrmême.j i , 

J'ofe vous affur^r , rép0ndi5^je , que' 
malgré l'opf^tion de» {en^t^m i %h çàn- 
yiennent q|i'çHe ett écrite avec tmit^ là» 
pureté , l'élé^nce , 6i h rapidité que l'oii 
pçut dem^nd§r d^ns le ftyle hiftoricpie. Ils: 
ne déguîfent ni n'afFoifaliffent point les 
}otiange$ qgf vbus méritez en cette par- 
tie. lU vous regardent comme un modè- 
le accompli ppur les beautés de là diâion i- 
& je ne fàfe s'il ei^ eft un qui li'embitionne 
réminente fupériorité de votre talent. 
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Ûs me font honnir , dit M. de V. lé 
conviens qu'il y a chez eux quelques genrf 
«de goût , à qui il ne manque qu'un peu 
de notre Philofophie. Car celle de votre 
Univerfité , dans quelque partie qu'on 
l'envifage , n'eft propre qu'à gâter l'eiprit, 
& à le remplir de fots préjugée. Je penfe 
for cela comme Bacon , » qui {a) avoit 
H méprifé de bonne heure , ce que des foits 
» en bonnets quarrés enfeignént fous le 
H vow^ de Philofophit dans les petites mai- 
n fcms appellées Co lièges j «. Mais les cho^ 
fes obligeantes que vous me rapportez de 
vos Meflîeurs , ne regardent que le ftyle 
de mon Hiftoire. En emment-ils également 
Je fonds? 

Sis ont trouvés des diofes intéreflantes 

& jùdicteuies dans vos Refumes des Siècles. 

On y voit ^n effet d'excellentes remarques 

fur les I-oix , les Coutumes , les Ufages ^ 

l^s Arts ôc^IesSciences. 

lU ont raifon ; mais ce n'eft pas encore 
là ce que je vous demande. Je voudrois 
iàvoir nettement ce qu'ils penfent de THif- 
Éoire même, & de la m^hode <]pie j'y aï 
fuivie. 

Vous ifignorez pas que le Livre le plus 
unîverfellement approuvé trouve encore 
<les Cenfeurs. VHifioir^ uniperCelle de M. 
£offuet , ce chef-d'œuvc fcimkàble de l'ef- 

(ii) Sur le ChanceKer Bacon , tom* y.ff^i* ^^^' 
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prit humain , vous a paru efTehtielleinent (^) 
répréhenfible ; parce que ce grand hom"^ 
- me , qui avoit bien lu , & fi profonde* 
ment médité FHiftoire , n'y a pas dit un 
mot des Chinois , que vous- appeliez le 
plus ancien & le plus fage de tous les 
Peuples ; & qu'il à trop loué , à votre 
avis , la fageffe des Egyptiens. D'autres 
que vous eftiment qu'il a bien fait. Com- 
ment avoir les fufïrages de tout le monde Y. 
Ven fens l'impoffibilité ; & c'eft pour 
cela même que je vous demande encore 
une fois le jugement de vos Connoiffeurs 
fur mon Hiftoke. Jufqu'à préfentVous ne 
m'avez doâné que des défaites ; parce que: 
vous appréhendez de me dire peut-être 
des chofes défobligeantes. Je fuis très-fen- 
fible à votre politeffe ; mais je vais vous 
mettre à l'aiie , en vous apprenant une 
belle maxime que j'ai étabie fur un fujet 
pareil à celui qui vous embarraffe. Je par- 
lois de l'excellent Effai de M. Melon fur 
le Commerce , & j'ai dit : (c) » Cependant 
» il y a bien des erreiurs dans ce bon Ou- 
^ vrage , tant le chemin de la Vérité eft 
» difficile. Il eft bon de rélever les mépris- 
f^fes qui fe trouvent dans tm Livre utile.. 
» Ce n'efl même que là qu'il les faut chei:- 
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nicher, Ceft ng/Ji^^Scrun bon Ouvrage qiii 
»!f de le eomrf^rc ; les autres lie mériteni 
» pas ce/ honntur f<. Vous pouvez dorid 
in'apprendre toutxe que 1 on a dit de moti 
Hiftiwe,; je ne fuis plus en droit de m*efï 
ficher. , . . ■ 

t.5ur cette jcégic^ répondis- je , perfon- 
1^ .^Urém^m ne mérite plus que vou^ 
Vè^nneur £i$rt contndit. Vos xAtm & 
votre réputation vous ont acquis ce pri- 
vilège préférablement à tout autre. Je 
vais, donc , pour voi^ donner des ina#c|ue9 
dcj mon njp^É , réleveir , d'après nos ÏH/oi^ 
fieurs , quelques- unes de vos méftifés. 

L'idée que vous avez donnée de^ fHif^ 
toire , leur a paaru fort fingulkre. Vous \i 
regardez comme un Pays de hbetté , o^ 
^ eft permis de croire & dfécrke tout 
cç que Ton veut. Vous prétendez que îé 
Menfonge réfide au Temple de Mémoire, 
dont les Archives font compilées par les 
m^ins dç la Crédulité. Eh que deviendra 
donc cette fcience , fi les fondemens eii 
font aufli ruineux que vous le dites ? 
Quelle confiance pourrons-nous y pren- 
dre ? quelledifférence en feiftos-vous d avee 
la Fable & le Roman ; avec qud mépris 
recevrart-on les kiçons.que les Sages eit 
Cmt tirées; quelles ténèbres répandez-vous 
fur tous les fiécles , fur totttes tes Na- 
tions ; quelle illi^pn fera-ce d'en faire 
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une étude ; & quelle folie vous a pns 
d'en raffembler les^ faits > Si , comme il 
s'enfuit de votre principe , il n'eft échap- 
pé aux Auteurs contemporains tout au plus 
que quelques traits de Vérité , comment 
prétendez-vous les débrouille^ & les re- 
connoître dans cet immenfe cahos de men- 
fonges ? ' 

Vous croyez qu'avant Tlmprimerie (J)^ 
THiftoire étant peu contredite , étoit alors 
peu exaflte ; & voilà la fource dû fouver 
rain mépris que vous témoignez pour les 
anciens. D'autres vous foutiendront au- 
contraire , que l'Imprimerie a fait un tort 
infini à la fincérité de l'Hiûoire , vu les 
ménagemens que lé MiniAère & les Au«- 
teurs doivent néceffairement obferver par 
confidératidn pour les perfonnes & pour 
les Etats. Un particulier qui écrivoit au- 
trefois ce qui s'étoit paffé de fon tems , & 
Ï)eut-être fous fes yeux , l'expofoit dans 
e vrai , ou pour ion amufement ou poiu: 
celui des autres. Si l'Ouvrage fe répan- 
doit avant la mort de l'Auteur , celui-ci 
pouvoit n'être point connu ; nulle recher- 
che à fon fujet ; nul moyen de le décou- 
vrir par les menaces & la punition de 
l'Artifte qui avoit publié l'Œuvre ; enfin 
nul zélé, mil intérêt de pourfuite dans 



{d) Siècle de Louis XlV. fur M. de tillemont. 
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ceux qui forvivoient aux Princes dont om 
avoit révélé les fautes. Voyez fi les cho- 
fes fc paffent aujourd'hui de même. Re^ 
connoiffez donc le tort que Tlmprimerie 
a fait à la véracité de THifloire ; & que , 
s'il falloit opter en ce genre , la préféren. 
ce feroit en faveur de ceux qui ont pré- 
cédé rinvention de cet art. S'ilétoitné- 
ceflaire de multiplier les preuves de cette 
vérité , l'en trouverois d'excellentes , 
dans ce que vous dites fur les InconvénUns 
attachés à la Littiraturt , & dans vos deux 
chapitres Çur Us mcnfongcs imprimés. Ces 
changemens d'avis embarraffent vos Lec- 
teurs , qui les prennent pour des con- 
tradiâions. 

» Mais , ajoutez-vous {c) , parmi ces 
» menfonges dont les Hifloriens font rem- 
yf plis , n'y a-t-il pas quelques vérités ? 
>> Oui , comme il fe trouve un peu de 
yf poudre d'or dans les fables que les fleu- 
>> ves roulent. ( C'eft vraiment réduire la 
» chpfe à des infiniment petits. ) On de- 
» mandera donc le moyen de récueillir cet 
» or : le voici. Tout ce qui n'efl confor- 
» me ni à la Phyfique , ni à la raifon , ni 
» à la trempe du cœur humain , n'eft que 
yy du fable ; le refle , qui fera attefté par 
n des contemporains fages , c'efl la pou- 
^> dre d'or que vous cherchez «. Nos Maî- 

(f) Dçs Menfçiiges imjprunés, tom. S.pag- ^4. 
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très dans Fart a'ont rien compris à cette 
régie. Car enfin , ont-ils dit , la Phyfique 
n*eft pour rien dans THiftoire ; & quand 
on nous rapportera qu*un Prince , un 
Général d'armée , un particulier ont Eût 
des chofes contraires à la raifon , à l'hon- 
neur , à la probité , à leur devoir , à leur 
état 9 à la trempe du cœur humain , il ne 
faudra donc pas les croire. Cette régie de 
critique a paru trop oppofée à la condui- 
te des hommes , fi fiijets à s'écarter de la 
Raifon; &: elle eft démentie par les preu- 
ves que nous en voyons tous les jours. 

Cette régie , ont-ils dit , nous, eft d'au- 
tant plus incompréhenfible , que M* de 
Voltaire déclare hautement , & répète à 
tout propos , que l'Hiftoire n'eft que le 
tiflu & l'enchaînement de tous les forfaits 
dont les hommes font capables. Liféz la 
fienne, & vous n'y trouverez que des cri- 
mes & des horreurs. Il veut cependant 
qu'on le 'croye , & c'eft dans ces occa- 
fions principalement qu'il vous dît : Ce 
qu*ily a de certain. 

Le refpeH , do^t nos Meflîeurs font rem- 
plis pour un Livre aufli célèbre que votre 
Ejfai fur rmjloire Générale , leur a fait 
naître ime autre réflexion non moins em- 
barrafiante ; & voici comment ils ont rai- 
fonné. L'expérience nous a appris que la 
plume des Hiftoriens eft le pinceau par le*- 
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quel ils fe font peints eux-mêmes fans If 
vouloir , en nous faifant connoître leur 
génie & leur caraâère. Sans avoir jamaiç 
converfé avec Xénophon , Thucydide ^ 
Polybe , Platon , Tacite , de Thou , Gui-»- 
chardin , Till^mont , Fleury , Boffuet & 
Rollip , on voit dans leurs Ouvrages cq 
qu'ils étoient. Tous ces Écrivains , en 
nous apprenant l'Hiftoire , ont eu foin dé 
faire plus remarquer les belles aftions 
& les vertus des grands hommes , que 
les vices de quelques monllres particu* 
liers , qui ont deshonoré la Nature & 
qu'il n'auroit pas même fallu nommer , s'il 
avoit été poflible. Ceft que ces Hilloriens 
îiimoieht la Vertu & le genre hun^ain , 
parce qu'ils avoient le cœur 4roit. 
; Comment fe peut-il faire que M. de 
Voltaire , qui a vu paffer devant fes yeux 
des milliers d'hommes , en écrivant l'Hif- 
toire , n'ait remarqué de la Vertu que 
dans un petit nombre de Chinois , d'In^ 
diens , de Mahométans.^ de Philofophes 
ou Empereurs Païens ? Ne connoîtroit-il 
ni les caraâéres , ni leS( aftes de cette 
Vertu, dont il a fifouventle nom dans 
la bouche ? Là haine pour ceux en qui 
tout le monde l'a admirée , rauroit-elle 
porté à les flétrir généralement ? Quoi I 
n'auroit-il apperçu aucun homme ver- 
tueux parmi les Chrétiens mêmes des pre- 
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jftiiers fiécles , ni parmi tant de Poiïtiiei 
ou autres Dofteurs célèbres , qui ont 
' illuftré o\i éclairé TEglife ? Tous les Pa* 
pes , depuis le règne de Coflftantiri , au- 
rbient-ils mérité d'être traités comme 
des fourbes , des ambitieux , dés ufur- 
pateurs , des fimoniaqiies , des iihpudi- 
ques & des fcélérats ? La fureur des 
pi^emiers Proteftans (/) avoit tenu ce lan- 
ge; mais leurs fucceflèurs en rougiffent 
aujourd'hui pour eux. Noiis fommes bieii 
éloignés de dke que FAutetir a pris fur la 
falette de fpn efùrît & de fon coeur , leâ 
couleurs dont il s*eft fervi pour peindre 
le genre humain , depuis les Souveraine 
affis fur le trône , jufqu'aux fimples fujets 
qui portent les armes poui* le bien de la 
Patrie , ou qui cultivent les arts & les 
fciences , pour éclairer & fervir l'Etat. 
Jamais le pinceau d'un honnête»- homme 
nefçut couvrir de couleurs odieufes lad 
traits de lat droiture & de la probité , dit 
un de Vos frères dans fk Réponfe à M. 
d'Alentbeji: , pag. S^. Il faut que M. de 
V. ait eu devant les yeux quelque verre 
magique , qui lui ait fait voir des monftres 
à la place des hommes. Nous en fommes 
tf autant plus fiitpris , qu'H: a donné à tous 

(/ ) Jurieu prétefwfoit que , cîépuîs S. Lepn , 
tous les Pq)eiatoiéntété^des Ahtechriils. 
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ceux qui écrivent THiftoire cette belle 
leçon 9 fi ÊLvorable à l'humanité , de fe 
fouvenir qu'ils font hommes. „ Cell-là (^) 
» que chaque Écrivain doit fe dire : Homo 
pfum. a ^ 

Mais la fincérité n'eft pas moins nécef- 
faire à un Hiflorien que 1 humanité. UAu«> . 
itxxr de VEjfai a trop méprifé Tun & l'autre. 
Après qu'il s'étoit tant de fois & fi haute- 
tément déclaré contre le Chriftianifme 
dans fes Vers & dans fes .(Euvres mêlées , 
falloit-il s'attendre qu'il en parleroit équi- 
' tablement dans fon Hifioire ? 

Ici les premiers coups de Tattaque ont 
porté fur les monumens de la Révélation, 

3ue M. de Voltaire met bien au-defibus 
es Livres (A) Indiens & Chinois pour 
l'ancienneté , la certitude & la fagefie. 
Mais fur qui tombe l'hiuniliation ? £fi-ce 
fiu- nos l^ettres faintes ,* ou fur celui qui 
auroit voulu les infirmer ? Nous laifibns 
répondre les Savans , ou leurs moindres 
Ecoliers, de quelque Religion qu'ils foient^^ 
n'en enflent -ils même aucune. Il nous 
fuffit de dire que jamais perfonne ne fm 
aflez peu jaloux de fa réputation , pour 
hafarder un paradoxe aufii mfenfé. Si l'Au- 
teur a quelques preuves de ce qu'il avanr 



ie) Effai fur tHift. chap. 71. 

(%) Éffai fur VHifi. chap. i , 2 , & 3. 
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cô , qu*il nous les feffe connoître dans la 
première Edition de fes Œuvres. Nous le 
prions de rendre ce fervice à la Littéra* 
ture. 

C'eft âu 5^ chapitre de fon EJfaî^ qu'il 
fe flatte de donner un violent aiTaut a la 
Religion Chrétienne , & de lui ravir la 
;loire de s'être établie par des torrens de 
Tang , qui dévoient mille fois l'éteindre & 
l'anéantir , fi Dieu n'y avoit répandu la 
fécondité. Sur la foi de Dodwel, auflî 
peu fincére qu'il étoit lettré , il va beau- 
coup plus loin que fon guide , & réduit 
preiqu'à rien les perfécutions & les Mar- 
tyrs. Il n'héfîte pas de démentir haute- 
ment toute l'Antiquité eccléfiaftîque & 
profane , les Écrivains même de l'une & 
de Fautre clafTe , qui parlent d'après le 
témoignage de leurs yeux. Oui dans ce 
feul chapitre , nous fommes en état de liiî 
compter plus de cent faufTetés grofSerês ; 
& nous favons de fcience, certaine^ que 
quelque jour on les lui montrera bien clai- 
rement. Que feroit-ce par proportion , 
si'îl fàlloit le fuivre dans le labyrinthe de 
fes autres écarts? On verroit un beau 
Recueil de Menfonges imprimis. Il fem- 
ble qu'on eft en droit de croire qu'il ne 
les a fi fort midtipliés , que pour en rendre 
la réfiitatîon impofiibie. 

U avoit fi judicieufcment reconnu ayoc 
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tout rUnivers , que « TilluAre (i) Boffuu:^ 
» dans fon Difcours fur une partie de 
>> VHiftoirc univtrfclU , en a faift le vérita- 
>» hje efprit ». Eh pourquoi ne pas marcher 
fur les traces tf|iiî hpmme que Ton admire , 
& dont on veut être le Continuateur ? Cft 
ibnt toujours les réflexions de nos Mef- 
fieurs. Où M. Bpffuet, difent-ils , a vu 
îe monde fortir des mains de Diçiu par un 
éclat de fa Toute - puiffanc^ ; Thomme né 

Î>our être j[ufte & heiireuTf , frappé de maT 
ëdiâion ; fon Libérateur promis & anr 
jioncé dans tous le$ fiéclçs aux Patriarches 
& aux Prophètes ; fa venue dans ce mon-r 
d^ au tems marqué ; fa ReUgion prêchée 
ik reçue dans tout FUnivers : où il a vu 
îes Empires s'élever & fe détruire fuccef- 
fiyemeht , f^lon que l'Arbitre d^s événe^ 

païens Tavoit décide dan^ . fes Décrets 
éternels, & prédit par fçs Qraçles ; là , 
^. (ie ypltaire ne voit que de^. efpace? 
imaginaires, antérieurs à THiftoire Ç>c k 
làSè^ljronoIogiê de Moyfe , que des imiLr 
ïers d'années (i) ^ ignorer ; p^arce qu'elr 
If, s ne renfern^^nt rien d'intéreflant. S'il 
f roiit y ayoïr découvert quelque çhofe » 
c'eft iiniqnement dans les Aft:bive§ de la 
jÇhine ^. d^$ ^n^es , que tous nos Sayans 

^ ' S " ^ ■ ■ 

( i ) Avam-propos fur VEffai d^Hijt. Gin. pag. j. 
' (Aj P«* Mei^ofi^ impfimés 9jom'^'p4g.^4^' 
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ont regardées comme des chimères. Mai» 
il s'imagine voir des traditions admira-^ 
blés de pluiieurs milliers d'années dans 
^es beaux monumens que personne ne 
fait lire. Une. fatyre fanglante (/) contre 
le Peuple Juif & contre le Dieu qui en: 
étoit adoré ,. eu la léule chofe qu*il éa 
ait fçu dire. Il ne parle des Babyloniens 
& des Egyptiens , que pour foutenir la 
vérité d'une période de trente-fix mille 
ans 9 durant lefquek ils prétendoient 
avoir eu des Monarques. Rien n'y an- 
nonce Fauteur des révolutions qtonnaa- 
tes , qui arrivent fur la terré; mille traits 
au contraire lancés contre {a Sageffe ôc 
ÙL Providence. 

Il eft vraL que l'itluftrç Evêque de 
Meaux , ayant développé divinement les 
deâeins &c la conduite de Dieu dans la 
trace de la Religion , & dans h fui:odC* 
fion dés Empires 9 jusqu'à la chute de 
celui des Romains , M. de Voltaire ne 
devoit pas entreprendre de remanier le 
fujet , après le dévelopement qui en .dvoit; 



{ /) Tome 7. pag. i. C'eft ici le chef-d'œuvre d» 
la tnalienité , de la mauvaife foi & de l'impiété de 
M. de Voitciire. On peut dire que dans les 25 pa- 
ges que contient ce cliapitre,il ny a pas une phrafe 
qui lie porte quelqu'un de ces caraaères. il faiK 
droit plufieurs volumes pour le réfuter ; & voilà 
la vérité de ce que )'ai dit quelques pages plus hau6 
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été fait par un fi grand homme. M^ 
puifqu'il fe donne pour fon Contimiateury 
pourquoi nVt-il pas fuivi le plan de ce-^ 
kii qu'il avoue avoir parfeitement faifi 
le véritable efprit d'une Hiftoire imi- 
. verfelle ? Pourquoi a-t-il pris ime route 
& des maximes totalement contraires } 
De quel fecours étoit pour lui un mo- 
dèle exécuté fi dignement ? Quand il 
n'en auroit pas atteint toute la perfec- 
tion , fes talens fii^érieurs l'en auroient 
approché de plus ou moins près , s'il étoit 
entré dans les vues de fon Original ; & 
tes vues étoient marquées bien claire-* 
ment dans les paroles fiiblimes qu'il 
adrefTe à M. le Dauphin , en finifiiêint ^n 
difcours. Il eft néceffaire de les rappor- 
ter, pour fervir de pièce de comparaî- 
fon y & faire fentir la différence des àtu% 
Ouvrages. 

„ Ce long enchaînement {m) des cau- 
5, fes particulières , qui font & défont 
„ les Empires , dépend des Ordres fecrets 
^, de* la divine Providence. Dieu tient du 
^ plus haut des Çieux , les rênes de tous 
9, les Royaumes ; il a tous les cœiurs dans 
yy fa main ; tantôt il retient les paffions , 
„ tantôt il leur lâche la bride ... Il con- 
„ noît la fageffe humaine , toujours courte 

p ar 

(m) Conclufwn du Difcours fur YHi{i. Umverf 
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par quelqu*endroit. Il Téclaire, il étend 
fes vues , & " puis il l'abandonne â 
fes ignorances ; il Taveugle , il la pré- 
cipité , il la confond par elle - même ; 
elle s'enveloppe , elle s'embarraffe dans 
,,fes propres fubtilités , & (qs précau- 
„ tions lui font un piège. Dieu exerce 
,,par ce moyen fes redoutables luge- 
„ mens , félon les régies de fa Jufticè 
„ toujours infaillible. Ceft lui qui pré- 
,, pare les effets dans les caufes éloignées^ 
„ & qui frappe ces grands coups , dont le 
,, contrecoup porte fi loin . . . Ceft ainfi 
que Dieu règne fur tous les Peuples. 
Ne parlons plus de hafard ni de for- 
tune , ou parl6n$-en feulement comme 
,, d'un nom dont nous couvrons notre 
„ ignorance. Ce qui ^ft hafard à l'égard 
„ de nos confeils incertains , eft un delf- 
fein concerté dans uil Gonfeîl plus haut ; 
c'eft'à-dire, dans un Confeil éternel , 
„ qui renferme toutes les caufes & tous 
„ les effets dans rni même ordre. De 
„ cette forte ^ tout concourt à la même 
fin ; & c'eft faute d'éntendfe le tout , 
que nous trouvons du hafard^ ou de 
„ l'irrégularité dans les rencontres parti- 
culières *^ 

Quelle différence de YEJfài que nous 
avons, à celui que nous aurions eu, fi 
M. de Voltaii^e avoît commencé par fe 

R 
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remplir de ces vues divines , & s'il les 
avoit enfuite déployées avec la beauté 
de fon génie dans le cours de fon Ou- 
vrage ! Ce flambeau briUajUt à la main , 
il fe feroit élevé comme l'aigle audeffu$ 
4e fon fujet ; & ce fujet , il Tauroit âle- 
vé avejc lui au-deffu$ de nos têtes* Il Tau- 
roit raproché du Soleil éternel , la feuk 
lumière capable de Téclairer & de difliper 
les ténèbres qui le couvrent fi fouvent ; 
il auroit répandu fur le fonds & fur les 
parties , tout le jour dont il a befoin. Il < 
nous auroit fait voir le fouverain Arbkre 
du tems &c des gommes , conduire de fa 
main toute-puiflante toutes les révolur 
iions qui arrivent fiu: la terre , qui now 
rempliflent d'étonoeipent , & que nou^ 
ne comprenons point ; parce que nous 
ne réflechiffons pas affez fiu: k reSoft 
jfecret qui fait tout mouvoir. Il nous aiv- 
roit admirablement montré les progrès <J^ 
la Religion , que Dieu feul pouvoit ej;eiv- 
dre , comme il Fa fait , que lui feul pou- 
voit foutenir & défendre contre tous le$ 
coups qui lui ont été portés dans chaquis 
liécle , par les différentes Héréfies & par 
le relâchement des i^iqeurs. Il fe feroit 
contenté de gémir fur quelques fcandale^ 
particuliers , qui ont malheureufement 
éclaté dans ceux qui dévoient retracer* la 
fainteté du Pontife éternel, dont ils étoient 
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les Succeffeurs & les' Vicaires. Loin d* 
chercher à tout propos & contre h véri- 
té de THiftoire , à épaiflir ôc à multiplier 
jces taches , il fe feroit borné à les laiffer 
entrevoir , tel qu'un Hiftorien qui écrit 
en honnête-homme , fans paffion » & qui, 
par ^mour & par refpeft pour Thumanité, 
diflîmule jufqu'aux défauts de fe$ fireres , 
qull craint de trouver coupables : Homp 
jum. Forcé comme les autres Ecrivains > 
4e reconnoître les égaremens déplorables 
de certains Papes , U auroit fait d'après 1^ 
fage Boffuet, cette importante & judicieu- 
fe réflexion : Qu'il n'ea eft pas des Cheft 
de l'Eglife^ comme des Chefs de tant de 
Seûes qui s'en font écartées. Les erreurs 
.& les déréglemens de ceux-ci ont infeâé 
tous leurs difciples; mais ni Texempb 
pervers , pi la mauvaife Dôdrine de queli- 
ques Paûéurs n'a influé fut la croyance de 
la véritable Eglife ; parce qu'il eft un prèv 
mier Pafteur <pii y du haut des Cieux, veil* 
le fur les brehas qui habitent encore la terr 
te ; parce qu'il eft cette pierre ferme & 
fondamentale fur laquelle porte l'édifice de 
ia Religion : Suptr hanc pttxam ( <z ) œdifi*' 
cabo EccUfiam mcam . . • Petra auum ( i ) 
trat Chrifius. A l'éclat de cette lumière i 

•>.é 
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{a) Matth. i6. i8. 
{h) Lad Cor. lO. 4. 
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le fcandale & les inveôives continuelles 
de M, de Voltaire auroient difpani. En- 
fin, en s'attachant aux principes admirables 
de M. Bofiuet, qu'il convient avoir par- 
faitement faifi le véritable efprit de THi- 
Jloire, il auroit vu la fageffe & Paccomplif- 
fement des Décrets éternels dans les révo- 
lutions éclatantes , qui font arrivées aux 
Empires depuis Charlemagne jufqrfà nous; 
comme M. Bofliiet Ta montré dans celles 
des Perfes , des Babyloniens , des Grecs , 
des Egyptiens & des Romains. 

Quelle gloire immortelle feroit revenue 
à M. de Voltaire , s'il étoit entré dans ces 
grandes vues, fondées fur le vrai, & dignes 
d'un efprit fublime ! II auroit moins mar- 
ché à la fuite qu'à côté de l'illuftre Evêque 
de Meaux. Mais qu'a-t-il fubftitué à la 
place de ces idées folides & majeihieufes } 
Un pitoyable Fatalifme , qui Taveugle à 
chaque pas , qui le conduit d^erreùrs en 
erreurs , & qui , à tous momens , le fait 
tomber d*un précipice dans Tautre. Les 
încurfions des Barbares , les progrès du 
Mahométifme , Pétabliffement d'une nou- 
velle Monarchie , fon élévation & fa chu- 
te font autant d'objets qui l'étourdiffent & 
le déconcertent. Il n'y aperçoit ni raifons 
fupérieures , ni dénouement , & il ne 
foupçonne pas même qu'il puiffe y en 
avoir» 
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II eft obligé d'aller chercher aux extré- 
mités du monde la tête égarée d'un (r) 
JBrachmane Fatalifte , pour y trouver des 
abfurdités qui ne peuvent point être ail- 
. leurs ; & lui faire dire ce qu'il feroit trop 
révoltant d'hafarder en fon propre nom« 
On s'apéfantit , autant qu'on le peut , fur 
les raifons que le Brachmane aporte pour 
prouver l'enchaînement naturel, nécet 
îaire & inévitable de tout ce qui fe paiTe 
ici-bas ;&ronfait raifonner pitoyablement 
le Jéfuite qui réfiite ces abfurdités. Il eit 
eft de même du Dialogue de Lucrèce &C 
de Poflîdonius. Voilà les principes que M. 
de V, a jugé à propos d'établir avant de 
commencer fon Hiftoire. îÇeft-ce pas en 
avoir bien faifi l'efprit ? Je ne faurois me 
confoler, difois-je un jour , de voir une fi 
belle main écrire dans les ténèbres , oit 
elle ne peut déployer que le quart de fon 
talent , & faire de faux traits. M. de Vol- 
taire a commencé fa carrière par mériter 
un premier titre à l'Immortalité. Qu'il 
ouvre les yeux , & je lui en promets lui 
fécond , plus fur encore & pius brillait 
que celui qu'il s'eft juflement acquis. Quel- 
le honte y auroit-il de revenir fur fes pas , 
quand il eft clair qu'on s'eft égaré ? 

(c) Voye^ le Dialogue entre un Brachmane & 
un Jéfuite , a le fuivant ,tom,8. 

Riij 
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. Puifque vous me l'avez ordonné f per- 
tfiette;;^ que je continue encore im mo- 
ment les réflexions par lefquelles nos 
Meflîeurs comptent /iir« honneur à vôtre 
Hiftoire , comme vous dites que les Jour- 
nalises & les Critiques ea font aux Au- 
teurs , lorfqu'ils cenfurent leurs Ouvrages. 
M. de Voltaire , difent-ils , parcourt 
tous les fiécles & toutes les Natkms , & 
il ne nous apprend rien. Ceft oîi devoit 
néceflkitement aboutir le fyflême nou* 
veau , qu'il s'efl: fait fur la manière d'é-* 
çrire THiftoire. Il s'élève avec force (rf) 
contre tous les Écrivains qui font entrés 
4an$ les détails. L'ordre chronologique 
des Rois n'eft , dit-il , qu'une fcience de 
mots j prc^e à charger inutilement la 
tnémoire^ Qui fauroit par cœur la fuite 
des Rois de France , le tems & la duré^ 
de leur règne n'en fer oit pas plus avancé. 
La ^ottnoifTance dos intérêts , des Loix 6c 
des Coutumes qui ne fut^ftent plus au* 
jourd'hui^ ne rendront pas plus favant» 
Celle des Guerres & des Traités n'eft pas 
moins inutile : il fuffit de favoir l'efprit > 
les mœurs y les ufages des Nations princi« 
pales , & certains feits qu'il n'eft pas per* 

mis d'ignorer. A l'éggrd de VHiftoin An* 

— — — p»^i^— ■ — — ^^— — — — — — ^— .— i i<— — ^— ^ 

" (i) Avan^p^opos far îMjJai d'itift. Génér. 
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fierme , c'eft un tiffu ( e) de fables & de 
contes puériles. Il ne faut proprement 
commencer Tétude de THiftoire que vers 
le tems de François I. &c. Voilà affuré- 
ment des leçons toutes nouvelles , qui 
abrègent prodigieufement le travail, & 
qui réduifent cette fcience à bien peu dô 
chofe. Refte à décider fi , en fe renfer- 
mant dans des bornes^ auffi étroites , oii 
pourroit fe flatter de favoir PHiftoire , & 
fi on Tappreridroit dans des livres écrits 
imvant cette méthode. 

Il rfeft pas néceflaire de s'épuifer en 
longs raifonnemens , pour faire voir avec 
^elle rapidité un tel fyftême-^ nous prëci* 
piteroit dans l'ignorance d'une des plus 
belles parties de la Littérature , fi amu^ 
fante dans fon étude même , fi facile à ac^ 
quérir , fi flatteufe dfems Tufage que Ton en 
fait , fi convenable à toutes les portées 
d'efprit , fi remplie de leçons pour tous 
les états èc pour toutes les circonftances 
de la vie , fi féconde en exemples propres 
à nous faire aimer la Vertu , & à nous 
donner de l'horreur poiu: le vice. Voyet 
combien de rcffources vous ravifTez à 
Fefprit & au cœur , en réduifant toute là 
comioifiance de PHiftoire Ancienne, Grec- 
que & Romaine aune Ugerc teinture ; c'eft- 

{*) Remarques fur THiftoire, tom. 7. pag, 

m] 
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à-dire , en Tanéantiflant ^ & eft Êdfant re« 
naître Tancienne barbarie. 

Quand il arriveroit que tous ceux qui 
récriront dans le goût que vous voulez ir.f- 
troduire , s'en acquitteroient avec autant 
d'élégance que vous , il eft évident que 
cette fcience ne périroit pas moins. 
. Ne prenons pour exemple que l'Hif- 
toire de France fiu- laquelle on étoit en 
droit d'attendre du moins une trace fuivie, 
légère , fi Ton veut , dans les régnes peu 
importans ; mais plus enfoncée fur ceux 
qui comprennent des événemens dignes de 
remarques. Voilà ce qui auroit pu en don- 
ner quelqu'idée claire & folide aux Lec- 
teurs qui cherchent à s'inftruire. Mais 
c'eft ce dont vous ne trouverez rien dans 
M. de Voltaire. Vous ne verrez que la 
réfiitation d'une vérité très-certaine fur la 
manière dont Pépin le Bref parvint au 
Trône ; des injures atroces , répétées 
fans fin contre l'illuftre Charlemagne, 
parce qu'il fouhaitoit d'étendre le Chrif- 
tianifme aufii loin que fes conquêtes ; rien 
de lumineux fur l'établiffement de l'Empire 
d'Occident par les François , fur les Rois 
oui le poflederent , fur l'ufurpation qui en 
nit faite parles Germains,& que les Papes 
favoriferent indignement ; un feul mot 
fur l'afFoibliffement incroyable , où tomba 
la poftérité de Charlemagne; aucun éclair. 
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cilfemerit capable de fatisfaire fur Féléva- 
tion'de Hugues Capet , & fur Pétat dé- 
plorable oii il trouva les affaires ; prefque 
rien fur les moyens que fes fucceffeurs 
prirentpour rétablir les droits & Fauto- 
rité du Sceptre; rien fur le zélé de Phi- 
lippe- Augufte , pour ériger l'Univerfité 
& tfautres Ecoles dans le R oy aume ; rien 
de modéré dans toute THiftoire des Croi- 
fades ; rien de vrai dans la fixation inté- 
reifante du Parlement de Paris , que l'Au- 
teur regarde comme un grand mal ; rien 
3m nous découvre fuffifamment Forigine 
es guerres longues & cruelles des An- 
glois en France , &c qui nous apprenne la 
fuite de leurs viciflîtudes & de ieiurs pro- 
grès. On ne nous en parle que de loin en 
loin ; & depuis Pépin jufqu'à ce ternis^ on 
ne donne que cinq ou fix dates. 

Oîi & comment veut-on que je place 
tant d'événemens , qui fe font fuccédés 
plus ou moins près les uns des autres ? 
Comment puis je les mettre en ordre dans 
mon efprit , & en converfer fans faire des 
anachronifmes groiliers & continuels, qui 
m'attireront la rifée des perfonnes inftrui<^ 
tes ? On ne me parle de Louis XL & des 
autres Rois, que pour m'en rapporter 
•quelques traits de perfidie ou de cruauté , 
ians me dire un feul mot des bonnes qua- 
lités qu'ils ont eues , ou du peu dp bi^n 
qu'ils ont fait pendant leur règnCt ^ 
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Demeurons-en là : c'en eft aflez pou9 
fidre voir un fquelette d'Hiftoire ^ auffi 
difibrme que fec èi décharné. Je plainf 
droisfort M, de Voltaire, s'il n'enavoit 
jamais lu que de pareils , & il. s'enÊru- 
droit bien qu'il fîit auffi inftruit. Pourquoi 
Teut-il que les autres ne puifent que 
dans des fources auffi foibles ? Que c eux 
oui ont lu fon Ej^ai , nous difent de bonne 
K)i y ouel ordre & quel iSonds U en eft 
»efté dans leur mémoire. 

Ecoutons le motif pour lequel il répudie 
tous les Hiitorîens , &c ie iiibilitue feul à 
leur place. • La plupart , dit-il , n'ont 
écrit (n que des Batailles , des Traités, 
ou les révolutions du Trône ; & moi je 
confidere le fort des hommes. 

Où; eft donc le grand mal que Xéno-» 
phon , Thucydide ^ Polybe , Denys 
d'Halicarnaâfe , Céfar , Tite-Live & 
tant d'autres ont commis , en nous décri» 
Vant des cdmbats mémorables ? Deman-*" 
dez4e au Chevalier Folard , au Maréchal 
de Saxe , aux grands Capitaines , qui 
nous ont laiiTé des Mémoires fur leurs 
Campagnes ^ à tous ceux qui ont embraâe 
lapr<^feffion des armes, &c qui Veulent 
Tétudicr foUdement par les principes Se 
par les exemples. Tous feroient ai^i défef*- 
poir querPon eût Supprimé les defcriptioflS 
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Aè campem^Qs ^ de marches y 4a batail* 
les &c de difcipline militaire. S'il y a des 
Leâeurs qui s'en ennuyent , d'autres en* 
feront leur profit. Ne fert-on dans ua 
grand fouper que ce qui flatte également 
le goût de tous ceux qui font a tablée 
Lorfqù'un mets ne me plaît pas ^ i'en fuis 
quitte pour le kiâer : d'autres en mange* 
ront avec plaifir. Comment M^ de VoU 
taire peut-il blâmer aujourd'hui ces variée 
tés de matières &c leurs détails ^ quand les 
Auteurs ne s'y font pas trop appéfentîs^ 
lui qui en a fi bien fait voir les avantages ^ 
pour répondre aux difFérens états ou génies 
des Leâeurs ? » L'Hiftoire | dit-il judi^ 
^cieufementy eft (g) un vafte i^agafin ^ 
n où vous prendrez ce qui eft à votre 
H ufage i¥. Oui ; mais pourroit^on le dire 
d'une Hiftoire auffi féche que k ficime ? 

On ne (kit plus ce qui doit entrer dans 
rHiâoire des Empires ^ & l'on en exclut 
le^ articles principaux des Traités de paij^ 
18c les révolutions du Trône , comsskc M. 
<ie Voltaire veut qu'on les retranche , Sc . 
les a en effet fupprim^s dam fon Effm^ Il 
sne femble qu'on ne connoît une M<xiar^ 
^hie que lorfqu'on fait fon origine ^ fes 
progrès , fon période d'élévation , fis 
pertes ^ fes malheurs , fes affoiblifremens 
& fa décadence. Connoître feul^Bient 
> ( ^ ) Ayant- propos de XE^aï fur rHifl. 
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quelques traits particuliers , comme M. de 
Voltaire s'y eft borné , c'eft favoir des 
hiftoires , & non pas THiftoire- Il eft 
vrai Que M. Boffuet n'eft point entré dans 
ces détails ; mais il n'a donné qu'im Dif- 
cours , & M. de Voltaire a prétendu faire 
une hiftoire fous le nom modefte SEjfa'u 
Il confidere principalement , dira-t-on 
d'après lui , le fort des hommes , il les 
inftniit par des Chapitres particuliers, qui 
cxpofent l'état des loix , des mœurs , de5 
ufages , des arts & des fciences dans cha- 
que fiecle y &c il n'a pas oublié de faire 
beaucoup valoir le fervice important qu'il 
rend en cela au Public. Mais ne femble- 
t-il pas qu'il a trouvé la Pierre Philofo- 
phale , & qu'il eft l'Inventeur de cette 
méthode ? M, Fleury ; Mezeray , qu'il 
cftime fi peu ; le P. Daniel , qu'il mé- 
prife fouverainement ; M. Rollin , qu'il 
regarde comme un fabulifte 6c le jouet de 
la crédulité ; tant d'autres encore qui ne les 
valent pas , ont fuivi cette méthode avant 
lui. Pourquoi donc s'attribuer la gloire de 
l'invention ? Si quelquefois fes remarques 
font plus amples que celles de chacun 
4'eux en partiailier , c'eft qu'il les a tou- 
tes raffemblées , & qu'il s'eft fait honneur 
de leiu* travail. Il ne feroit pas difficile de 
Ixii nommer fes fowces. 

Nous lui faifpns volontiers grâce fur ce 
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plagiat y difent nos Meffieiirs , en faveur 
du coloris de nouveauté , par lequel il a 
fu rajeunir les recherches & les anecdotes 
de Serres & de Pâquier. Mais nous ne 
pouvons lui pafler de les avoir altérées 
aufîî hardiment qu'il en a iifé envers tous 
les autres Ecrivains tant anciens que mo- 
dernes ; fonefte effet du malheureux prin-r 
cipe qu'il s'eft mis dans la tête , que i'Hif- 
toire eft un pays de liberté , le Temple du 
Menfonge , & les Archives de la Crédu- 
lité. Ce qui nous étonne par-deffus tout , 
c'eft qu'il Tait mis en pratique , ne pou- 
vant pas douter qu'il y auroit des gens 
affez mftruits pour s'en appercevoir & 
pour le relever. Parmi les railleries*qu'il 
a faites fur M. de Maupertuis , qui s'at- 
lendoit à des critiques , il l'affure qu'il 
fera un jour au nombre des grands ou des 
petits Prophètes , parce qu'il a deviné 
jufte. Oh pour lui , il efl bien sûr d'avoir 
mérité ce titre , après la grande & claire 
Prophétie qu'il a faite de fa perfonne , de 
fa réputation & de fes Ouvrages, Voici 
Forlacle qu'il en a prononcé (A) : 

Voltaire fimplement fera 
Un récit court , qui ne fera 
Qu'un très-fiivole badinage* 
Mais Ton récit on frondera ^ 
A la Cour on murmurera ; 



C h ) Temple du Gofttt tom* 6. pag. i/j. 
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Et dans Paris on me pt endra 
Pour toi franc Conteur de voyage j^ 
Qui vous dit d'un air ingénu , 
Ce qu'il n'a vu ni connu , 
Et qui nous ment à chaque page. 

Il faut , me dit ici M. de Voltaire avec 
un peu de vivacité , mais moins qu'il m^ 
paroiffoit y en avoir au-dedans de foi> 
ame , il feut que vos Meifîeurs aient biet^ 
examiné mes Ouvrages , pour en avoir û 
parfaitement faifi Tefprit , & pour me 

{►rendre par-tout par mes propres paroles, 
1 feroit trop long de vous dire tout cç 
que je penfe fur leurs observations. J'y ré^ 
fléchirai , & je verrai le parti que je dois 
prendre ; ou de me corriger , ou d'aban- 
donner mon Hifloire , comme d'autres 
pièces qui étoient dans mes Editions pré* 
cédantes , & que j'ai fupprimées dans 
celle-ci ; parce que j'ai bien fenti qu'elles 
ne valoient rien. J'ai encore la reflburce 
de dire , comme à la première Edition de 
mon Hiiloire ^ qu'un frippon m'a volé une 
copie de mon manufcrit , & l'a fait im- 
primer ,. avant que j'y euffe mis la der- 
nière maini Le tems me décidera : en at- 
tendant , avouez-moi fi ce font-là tou- 
tes les réflexions que nos Critiques ont 
faites. 

Non; ils ont remarqué encore quel- 
ques autres bagatelles , femblables à cel* 
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jles ^u€ j'ai eu Thonneurde vous expoier * . 
bagatelles , reprit TOracle , ellei font 
plus férieufes que vous ne le pen&z ; mais 
en quoi confiftent- elles ^ Je veux qu^ 
vous me le diiiez. 

Ce font quelques endroits oii ils 
f royent voir des Êiuffetés , des contra* 
dictions 9 des bévues confidérables ^ eu 
fiutres pareilles nUprifes. Je vais voits en 
rapporter quelques-unes , comme elles it 
préîenteront à ma mémoire» 

Par exemple , ce cjue vous contez fuf 
i*ancienneté des Chinois , vos héros favo- 
xis 9 nous paroît d'autant plus admirable 

rî nous ne Je comprenons pas. Je vais lé 
plifier & réclaircir de mon mi^uic« 

Vous prétendez (i) qu'Alexandre i 
( il falloit dire Callifthène qui Paccompa^ 
jgnoit ) envoya de Babylonc en Grèce 
les obfervations des Chaldéens , qui re« 
montoient à 400. ans |>lu& haut aue celles 
-des Chinois ; & vous faites celles-ci de 
2155. ans plus anciennes que notre Erej 
par conféquent celles des Chaldéens aii^ 
roient compris 15 5 5. ans avant l*Ere 
chrétijenne ; & vous les appeliez fans con- 
tredit le plus beau monument de toute 
l'Antiquité. Or tout ce que vous dites-là , 
n'eu & ne peut être : en voici les preuves, 

1°. Les obfervations de Callifthèie , 

{ i ) EJfdfur tHifi. chap. u 
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fuivant Simplicius (Al) , le feul qtiî en 

}>arle, ne Temontolent qu'à 1903 ans 
ors delà prife deBabylone, en 331 
avant JefuaChrift. Or , fi vous joignez 
ces deux nombres 331 & 1903 , ils ne vous 
donneront que 1134 ans, & non pas 
2555. ^^^^^ n*étoient donc point de plus 
de 400 ans plus étendues que les préten- 
dues obfervations Chinoifes. Première 
méprife. 

2*. Les années font de cooféquenc^ 
dans le calcul de ces tems reculés ; & nos 
Meilieurs trouvent un jpctit incônvénieik 
dans le vôtre. Ceft que vos 1555 ans re- 
montent de 207 ans plus haut que le Dé^ 
luge , arrivé 234S ans avant Jefus-Chrift. 
Celk commence à devenir un peu férieux; 
mais ce n'efl pas tout. 

3^ Deux cens trente ans , ditesl-vous, 
iiu-delà des obfervations Chinoifes : il y 
avoit dans ce Pays un très-favant Empe- 
reur nommé ffiao , qui réforma l'Ailrono- 
mie . • . Il étoit donc monté fur le Trône 
en 23 S 5 avant notre Ere, 37 ans avant 
le Déluge. Mais fa gloire ni fes obfervai- 
tions n'en furent pomt troublées , puis- 
qu'il régna 80 ans , par conféquent pen- 
dant le Déluge , & encore 43 ans après. 
Son habileté dans l'Aftronomie , remar- 
quez-vous judicieufement , prouve qu'il 

(k) SiMPUCiys^ I. u.deCo^o. 
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étoitné chez une Nation déjà très-policéél 
C^n^eft pas tout, ne vous impatientez pas. 

49. Avant lui , cet augufte Trône avoit 
été dignement occupé par fix autres kois, 
qui jouirent agréablement de la vie , cha- 
cun environ 900 ans , comme on vivolt 
avant le Déluge'. Voilà une belle fuite de 
Rois , non interrompue peut-être de 600O 
ans avant TEre chrétienne. Cela mérite 
tien d'être remarqué ; parce que , du 
commencement de notre Ere jufqu'à la 
Création du monde , on ne compte que 
4004 ans. Qu'importe ; vous afTurez fer- 
mement que THiftôire des Chinois eft in- 
conteftable , comme fondée fur des obfer-' 
vations célefles , & fur la Chronologie 
la plus (lire. 

5°. Comme c'eft fans frais que vous 
avancez fi loin & fi rapidement ^ nous 
allons tâcher de vous fuivre au même 
prix. Le premier de ces fix Rois , qui ont 
précédé le favant Hiao , fe nommoit Fohî^ 
& il régnoit vingt-cinq fiécles au moins 
avant l'Ere vulgaire. Le compte n'eft pas 
jufte ; car je viens de vous faire voir qu'il 
y a dans cet interyale ^ au meilleur mar^ 
ché 9 6000 ans ; ce qui ne fait pas feule- 
ment vingt-cinq y mais foixante fiécles. 
Cela me paroît clair comme le jour , pour 
quiconque voudra prendre la peine de 
calculer, 

^- S 
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6^. Vous continuez ainfi vos découver- 
tes : »>.Les quinze Royaumes de la Chine, 
>> réunis fous le grand Roi Fohi ^ prou- 
>> vent que long-^ums auparavant cet État 
>» étoit très-pèuplé , policé , partagé eh 
» beaucoup de Souverainetés ; car jamais 
>f un grand État hé s'eft formé qtie de plu- 
» fieurs petits ; c'ëft Touvrage de la poli- 
» tique , dû courage , & furtout du tems : 
» il n'y a pas lihe plus grande preuve d'an- 
» tiquité ». Les autres font donc bien pe- 
tites. Car , de ce que la Chine efl au- 
jourd'hui dlviféç en quinze Royaumes , 
$*enfuit-il qu'elle Tétoit déjà au tems de 
Fohi , 6000 ans ' avant l'Ere chrétienne } 
Autant vaudroît-îl nous dire qu^e tant de 
Provinces d'Efpagne^, qui ont porté le 
nom de Royaumes en difïerens tems y l'a- 
voient déjà , quand les Phéniciens vinrent 
s*jr établir parmi les Celtes qui l'ôccu- 
poient alors. Les énfans favent le con- 
traire , & feiitent la foibleffe de votre 
^argument pour prouver l'antiquité-de la 
Chine. 

7^. Si ûôû^ voulions vous eh cfoire , 
VqU^ Aous méilêi-iéz encore bien pliis loin i 
8t;neihe fi lôîrî, que nôtre ifhagïnâtion 
s*jr pei-droit avec la Vôtre. A jires nous 
ivoir ' affûtés que )à Chine étôit tr ès-peu- 
ptée 8t très policée âutems de Fàhi^Aciix 
mille ags avant la Création , vouS' ^^ché- 
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TÎtfez ehcdre par ces pààjfblfes fi iéiiianjûa?^' 



» que deis déluges dé- Birbàres autcmt ^ri*^ 
>> fuite téjplbiigées diàkis Ife premier: ét^i^ 
» dlghôralure & de- grb^ereté ,;'^^Potf 
» appelle Mtf^ Hè pure -îfàiiirt aV 'Oriôï'i^ , 
vous adbptëiici cet état ^iiroîtîf desiibfti- ' 
mes fâliVa^ès \ Eh ^^Vèi^Tàvé* ife jette; 
comme contraire à la Raifon & à ybt^e 
fyftème Tur la Loi nâtîireTlè ,- qnâ^àVôys 
le vites exi^ôfé pat y.^ftoliïfe^: Voââ; 
donc ènicoré une ndrivëUè c6ritràdîâi6h i^ 
& la preuve que ybtS'ii'^s fermé fut; 
rien : mais lâiffohs=ià cette? 'queftion,^^bbr- 
nons-fibûi^à cei Iritiftd^afiç dè'Çâîbatë^V 

?ui àtii jétté (es ChiiJ^Js tifng'hnis 'aidant 
'ohi dta^ rigîidrâiië^^'S? là gtb«fé;' 
Qui bfefâ 'nou$ aiPe;<Ti^yant cétf Ega- 
res , ii -x^y en a pas'^u, ÎTaùtrei , cpi^iné 
eux , dèrfhiaeuTS d^s rdéitces 'fSc dfe Pu?^ 
banitë, &■ puis eittoit jd'^utres dh^ift 
eux , 'qiii leur auroftt fait le même'itort î 
Ainfi^d'encbre ehéiitarë , nous; remonte- 
rons enfemble ^' tâHt ' ^u*il nous .platl^a ^î 
fans que rîèh nous arrêté. Përmetfâ-Àioi 
de vous dire^ M. -^èà tout le ¥èf/péi* 
dû à vetî»ô-»érke y ^iie4*^ernité du moa- 
de eftiime.penfçe:e,xtravagante.^.*trai(g*eft 
jamais entrée que dans la têce.^lè.&'« 

Sij 
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Ignorante de quelques Philofophes Paient 
Nous vous pppofons tous les Savans de 
l'Europe, fans en excepteiç fin feul, qui tous 
vous, diront que le mo;ide a commencé 
4004 ans avant FEre des Chrétiens. Ex- 
cufez. fi nous nWons pas de meilleure 
autorité à oppofer à la vôtre. Quand vous 
aurez détruit leurs raifons , & que vous 
nous en aurez donné de plus convaincan- 
tes , noiis nous rangerons volontiers à 
Votre fuite. 

Mais abandonnons THiftoire, dont le dé* 
tail nous méneroit à l'infini , comme vous 
le voyez par la difcuflion de votre pçpmier 
chapitre, où certainement je n*aifeit qu'é* 
baucher la matière. Les contradiôions 
formeroient encore un long article , & 
elles étoient inévitables. Vous écrivez 
fiu" tant de fujets difparates , vous courez 
tant de lièvres , & vous allez fi rapide* 
ment , qu'il falloit néceffairement s'atten* 
dre à des oublis & à des écarts. Je les pafle 
fous filence, pourrons indiquer feulement 
quelques unes de ces méprifes , qui , en 
d'autres ouvrages que le vôtre , paileroient 
pour des défauts de jugement. 

Nos Critiques ont regardé comme telle, 
certaine Épître galante ( ^ ) ^ que vous 

^ ( tf ) Epitre à S. A. R» Mad- h Pitec^ de .. •% 
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avez adreffée à une Prïnceffe , qui voui 
avoit demandé des versi Vous y traitdi 
d'une manière peu convenable les Penon- 
nes aùgidlés , de qui on ne doit parler 
qu^avec im profond refpeft. La grandeur , 
dites- vous , laiffe un vuide afïreux dans 
leur cœur ; Tennui eft àflis entre leiu-s mar 
jeftés ; ils font triftement grande chère , 
fans dire ôc fans écouter rien; on fe lévç 
au milieu <lu jour , fans (avoir ce querôri 
va faire , & Ton fe couche , fans favoir ce 
que Ton a feît • . . Permettez- nioi de vous 
repréfenter qu'il rfeft pas permis d'impri- 
mer des (atyres contre les Souverains. Si 
la démangeaifôn poétique ne peut s'empê- 
cher d'en feire , la fageffe ordonne de les 
enfévdir dans le plus profond fecret. 

Convenoit-il de donner de fifgrkndei 
louanges ( î^ ) à Pextravagânte Seâe des 
Quakers , qui n'a jamais pu être tolérée 
qu'en Angleterre ; parce que TAthéifme 
même y eu permis ? Il eft ^eù d'inveÔi- 
ves & de calomnies dont tous ne char- 
giez les Croyans à tout propos. Mais yinis 
^ites bien leur éloge, quand vous' Hites 
qu'ils ont toujours eu les^ 'Quakers eii 
Aorreur. 

Vous prétendez cpie les Mufulmans (c) 

t m 

( b ) Voyei^nXAoxit des Quakers , tom^ 7. 
(c) De i^oran &de Mahomet , tom.^.p. 42^1; 

s uj 
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Snt fait autant de Profélites paùc ta^parc^e 
mij^g^r répée. jufgu'à ce qup.^ous nous 
avez !cité im feul de leurs Miffionnaires , 
Prè4\cateur ,. nous regarderons ceci conir 
meje plus grand pj9.radQxe qui,! ?it Jamais 
<éie ày^ncé. Aillisuiçs ( ^) vous ayez dit 
vqjjVf^"^^ ^Q^^ ce (ju'il faut ppuirjle dé- 
tgure.. /i ^". T-.^, \ ' . -, / ;':*;"" : 
' Vous ivxt7:x^{£)^^xo\xï^^ 
J j^y le fyftçm^ 'd'e'' queUjues j.]?lulQfophes 
nio(femes ^ igui préte4>dçnt quç^ *i,i^^ & 
le? pyieres. oçt^fijjcceffiyemep^^ 1? 

ter^ç,; ils n'en donnent qiied^ts.conje^urej 
gitôy^lçs. .. H^ il. ne CaUcilt^ f^^^^ plus 
fc^'^^ ^.W? JÇ^ofes^if^j^/^ 1JVP 
I Oç^an . (/) ^ . wwverti touf; àj ;^our ^ Ôç 
abandonné de, y^es.terreii^^^Vpjis, 1^911^ 
pl^fg^ie^ beaucoup; de nous ;pçij dçpnejr la 
p|}is ,pétite tïe toutes les pi-euyes. Elle 
/çonfta^eroit adm^ablementrle beau raifon- 
nîexneqt que vous faites ic; ; ç[ué , cQjnmç 
ijy. a.eu de grgnde^-révûlutiojtis dans le 

-^fiDrè, moral ip iV%^^. ^h'^I Xir^i^i^^^^H^l^ 
egJt^li^bie^ ^ c^p fi^((j4çnteçi,^df^n$ 1^^ 

*3ttî(ik^e » i'o^i y^^ concluez^ que ro^ 
îî^ao- a du inc^^èf/plufieurs^piSj^Ç yMÎe$ 



Wj Gôûvemèfticm dès ïitfcs , Yit?>«. #^. ' * 
^ e ^ Jiun^ ^ à^la fin» - 

ïï»,P^r ^.^♦' '3ai"i^c'" . ■ .■'^\> ^ • "^ > ■ 
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terreins : la conféquençe né paroît pas 
trop liée. _; _ _ 

Cela me rappelle une de vos penlee| 
judicieufes fur Bayle , , qit^ vous avez 
tant de fois comblé des plus grands élçges. 
M Je n'eftime (g ) Bayle ai, plu^ ni ricins , 
M dite^^ûùîLY-pour s'être trompé de'cinq 
» ans ( & vous avez- paifort y. -La gt^nde 
» affaire eft de ne fe" tromper ni en fait 



(gi. Sur IcDiuue, AjuauhÀ^siLtJjrm,?. pag. 3 7^ 
(A) Des Monades , tom. p.pag.St. 
( i ) Lenre ik M.'de Scravefcnde , tom. g. p. j^at 
S iiij ------ 
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ii voiis aviez fuivi It confeil d'un homme 
d^efprit ( A: ) & fi bon juge en matières 
littéraires. - 

J'ai beau lui crier qu'il s'égare ; 
Mes confeils font hors de iaifûii ; 
Et je vois fon efprit bifare 
En^rafler feUement l'aveugle c^inioii ; 

8>ui £ût de l'Algèbre baibare 
o ornement & la Raifon* 

Laifie autour du Soleil les Planètes errer ; . 
y oltaire y tu naquis pour peindre la Nature ; 
, £{l*ce à toi de la tnefurer ! 

Convenoît-il à l*Auteur fublime & im- 
tnortd de la JTcnriade^ de fe ravillir à 
çomppfer vingt petits Romans filr le Bor- 
gne ^ le Nc^^ le Chien y le Cheval, leBu^ 
cher y le Souper ^ les Rende[*vous^ le Pêcheur^ 
le Bafilic , &€• &c. On voit que la plupart' 
ibnt des allégories de vos avântures , & 
que vous avez voulu faire croire par-là ^ 
que vous pofledez tous les talens comme 
toutes les icicnces. Mais quel eft le grand 
homme , qui ambitionna jamais de voir fa 
vie écrite en Roman, fut-ce même de fa fa- 
çon ? Les anecdotes , qui en font la cle^ 
s'oublient y & Pon n'entend plus rien au 
Roman, Ceux qui n'ont que des foupçons ^ 
regardent l'Auteur comme un Fabulifte^ 

( *) M. Freron. îlépoiife 4» Public à r Autour 
ffAcajpi^ 
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fc fon Hiftoife comme une fable. Vousr 
avez fi bien jugé de ces Ouvrages pué- 
rils 9 que je ne peux mieux faire que de 
rapporter vos propres paroles. » Toutes 
n ces petites mignatures ( / ) fe confervent 
fpvne génération ou deux, & périflent 
» enfuite pour jamais. On néglige pour 
ff elles des avantages plus folides & plus 
w durables »; Telle auroit été la gloire de 
votre immortelle Hcnriadc , dont il ne 
falloit pas dégénérer. 

D'ailleurs U n'eft pas néceflaire d'écrire 
fur tout 9 & encore moins de faire impri- 
mer tout ce que l'on écrit. Je ne crois pas 
qu'Erafme ait donné lui-même i'ample re- 
cueil de fes Lettres ; fes héritiers ou fçs ad* 
mirateurs ont pris cette peine. On peut leur 
pafier, en faveur de l'heureux préjugé qu'ils 
avoient poiu: leur Maître , d'en avoir mis 
grand nombre de forf indifférentes & fort 
plates. ; mais on ne pardonneroit point à 
Erafme de les avoir publiées de fon vi- 
vant. Je crains qu'on ne porte le même ju- 
gement fur plufieurs des vôtres , entr^au- 
très de celle oii vous parlez ainfi au premier 
Commis de la Librairie , fous M. Rouillé; 

„ Puifque ( m ) vous êtes , M. à portée 

*i I II II I I I I I I 

( /) Nouvelles conûdérations fur THiftoire ^ tonu 

7- m- 49^* . ^ 

\m) Lettre à un premier Commb » tom» 7. pag. 

S3^^ 
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„ de rendre fervîce aux BelIes-LettreK 
„ ne rognez pas de û près les sîles à nos 
„ Ecrivains , & ne faites pas des volailles 
„ de baffe-cour de ceux qui , en pFenan,! 
„ l'effor , ppurroiei ir des aigles, 

y, &c. " Un pareil fl )nneraîiamai# 

droit au T<p/pU du 

En voilà aflez , m de Voltaire, 

&la nuit approche, bien que vq^ 

Meflieurs ne font contens ni de mes VoSf 
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IX'. CONVERSATION. 

V O u s A V ^ z bieo fait , me dit TO-f 
^le , de venir auîourd'huLm'apprtndra 
\q jugement qjue: vos Critiquçs ont porté 
fur mon SîécU th louis SK IV. J'en ai été 
occupé toute 1^ nuit ; ôc plus je cherche ^ 
inoinsr jetléi^ou^e ce qu'ils y peuvent 
trouver à cenfurer > après tout ce que J'en 
ai retranché dans ma dernière £dition dq 
P^ris, Î757. Dites - moi donc ce qu'ils y 
voient encore de repréhe«fible , je veuiç 
abfolument le fa voir : ainfi ne me car 
chez rien, 

i: Puifquevous me Po*rdohnez, je vous 
çxpoferai avec franchifê .toutce qui s'eft 
dit àcefûjet. . i ;. . 

• L'Quvjrage ait annoncé comme la plus 
grillante . Cciméte qvn eût jamais paru. Oh 
n'en vit durant, un mois que deiDc exe.nb> 
plairas , eavàyés l'im à ,une Dame, l'aui^ 
tre à un Miniâcè , qui tenoient les deuk 
premiers ttogs .à la. Cour. C'étoit un beau 
ilratagème ' d' Attieur âid^de-Lib^airè, poiir 
Êire défirer^ le Livre av:ec.plus.d'aviditéi 
L'artifice réuflit. Infet^faîbment s>n en 
lâcha quelques éxémpkai)eà y qui âireht 
vendus au pqids dç l'or ; &rcette premiedé 
Edition prôduifitune ibmmfi conûdérable^ 
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Mais llionneur ne fut pas fi flatté que H 
Bourfe. 

On fe récria contre les feuffetés , dont 
le Livre étoit rempli , fur la foi des per- 
fonnes les plus refpeâables. Plufieurs fa- 
milles iUuilres fe plaignirent de diverfes 
imputations y qui les onenfoient. Les gens 
initruits ne fe trouvèrent point dans ce 
qu^ils favoient d'origine ou de bonne part » 
& qui Tauroitcru ? Un ennemi déclaré 
pubÉa une Edition de TOuvrage , accom- 
pagnée de notes critiques^ tant fur le fonds, 
que fur la juftefie des jugemens , & fur la 
pureté du langage ; & de fa pliune diflilloit 
le fiel le plus amer. 

Néanmoins, difent les Jufies équitables, 
rOuvrage étoit admirablement conçu ; il 
montroit un Génie vafte , méthodique , 
lumineux. A peu de chofes près, il embraf^ 
ibit la matière dans toutes fes parties. Les 
feuls titres des Chapitres la devélopoient 
déjà à Tefprit. Il falloit feulement les con* 
vertir en Livres , & leur donner toute 
rétendue qu'ils demandoient. Pour con- 
fommer l'œuvre en grand maître , il ne 
s'agiflbit plus que de remplir un canevas fi 
habilement tracé; & l'Auteur en étoit par» 
faitement capable, 

: Mais il s'eft négligé dans Fexécutton ; 
il a oublié fon propre plan , il l'a perdu 
ée vue. Au Ueu de s'attadier uniquemeiÂ 



BES Nouveaux Philosophes. i9f 

à fon fujet , il femble avoir fait fon capi- 
tal d'embellir les ornemens poftiches ^ 
qu'il y ajoute. Pourquoi , a-t-on dit , vo- 
ler fucceffivement dans un extrait , tantôt 
en Allemagne, en Efpagne , en Hollande ^ 
en Angleterre & en Suéde , pour nous en 
raconter quelques traits ou anecdotes, qui 
n'ont qu'un rapport éldigné , ou qui n'en 
ont aucun avec le fujet principal ? Pour- 
q[uoi ne lui donner que le quart de l'eipace 
qu'il demandoit ? Il vouloit être reprélenté 
dans fa grandeur naturelle , & l'on n'en a 
fait qu'une mignature. Quelle néce0îté y 
avoit-il de replier ainfi les membres d'un û 
beau corps , poiur lui faire occuper fi peu 
de place ? Encore dans ce terrein étroit 
qu'on lui accorde , il s'y trouve tellement 
oflufqué par les objets adjacens , qu'à pei- 
ne y eft-iî aper^. 

VlntroduSion y eft d'une maigreur ex- 
trême. Elle étoit inutile ; & elle ne peut 
être bonne que poiu* un Ecolier fortani 
du Collège. Le premier Chapitre , qui 
regarde le Prince de Condé & M. de Tu- 
renne , eft une efquiffe admirable , formée 
par des traits les plus hardis & les plus 
grands ; & il n'y en a pas un de rempli. 
Trois pages des Mémoires du Cardinal d€ 
Rtt[ m'en apprennent plus que les trois 
longs Chapitres , qui traitent des troubles 
de la Fronde « & du mîniftère du Cardi*! 
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nal Mazarih. Rien de vtf & d'intéreflant 
4ans lés premières Campagnes de Louis 
XIV. Le lameux J)affage du Rfein , fi no-^ 
blement chanté par Bbil'éau ^ & la con- 
quête de la Flaildrè & d'une partie de la 
Hollande^ hè préfênteAt iei qu'une guerre 
<àe mariônettes , où Texpééitioh fabuleufé 
du jeune Bacehus , de Silêhè & des Bac-' 
chantes , qui vont conquérir les Indes. If 
femble que c^eft urté Miii enhemie 8è 
)aloufe , qui veut arràfcheîr les couronne? 
que méritoientlè jeune Mdharque ,& Iei 
Héros qui cômbattôieffÈ fous fes Enfeî- 
gnes. Ce n'eft que dans là fuite, & comme 
par accès, que Mi de Vôkaire élève fou 
ftyle , & ànîme foh récit. Prefque tou-» 
jours les faits font îfolés , & décrits avéd 
plus de grâces que de férèe; Cependant 
une narration concife & rapide deman-^ 
doit loiit le contraire/ Il nV avoit donc 
rien dâhs là plus belle partie dé cei Ou- 
vrage , qlii méritât Téloge pompeui qu'eri 
fait l'enthoùfiafte Interprète de la Nature^ 
^fi que de quelques autres Ecrits aux- 
quels il a part , & qui ne valent certaine- 
ment pas celui dont noiïs potions. M. dô ( 
Voltaire^ lui - niême 1% ^ïeAtir , puifqull :à 




qu'ife pédioîent effentielkment dans !é 
fondi5-&^ate ta ferine; Jîtoais Géomètre 
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n*a donné une démonftration plus com^ 
plette. 

Mais pourquoi en venir à un parti fi 
violent , qui ne peut avoir été infpiré que 
par le fecret dépit , qu'avoient caufé le$ 
petites glofés de M. de la B ? Une Lettre 
de quatre lignes fuffifoit pour y répondre^ 
L'amour propre piqué devoît profiter des 
avis , & faire les derniers efforts , pouf 
donner à TÔùvrage le degré de perfeftioii 
qui lui manquoit. Déconcerté par les traits 
humilians & venimeux d'un ennemi , Ml 
de Voltaire a mieux aimé abandonner 
POuvrage , que d'en corriger les défauts ; 
& 'cette cruelle réfolutioti y a mis uri 
vuide , mille fois plus choquant que les 
fautes qu'on lui avoit reprochées. Pour 
fe dégager d'un écueil , il eft allé fe brifer 
contre un autre. Tant il eft peu sûr 
dans fes jûgeméns , & tant les Leôèurs 
doivent y faire peu de fonds. Il y à 
long - tems qu'on l'a dit |)our la premie-^ 
re fois. 

En Çitoïen zélé pour la perfeâion de 
fes frères , il avoit promis dès le com-i 
lîiencement , « de ne s'attacher dans cette 
>> niftoire qu'à ce qui mérite l'âttentiofi 
>> de tous le^ tèms , à ce qui peut peindre 
» le génie & les mœurs des hommes , à 
H ce qui peut fervir d'inftruâion , & con- 
^feiller Pamour de la Vettu , des Atts^ 



a88 L* O R A c I E 

de la Patrie «. Nous avons lu ; nous avcnf 
cherché ces falutaires inflruâions ; Se 
nous n*en avons pas aperçu la moindre 
trace. 

Je l'ai reconnu comme vos Meflîeurs , 
^ me répondit M. de Voltaire ; & c'eft fur 
les réflexions qui m'en ont été faites , que 
je me fuis déterminé à fuprimer tout Fhif- 
torique du régne de Louis XIV , voïant 
clairement que je n'avois pas rempli mon 
objet. Mais dans l'Edition de Paris y j'ai 
changé ma marche , & écarté tous les 
reproches. A THiftoire fuivie du Monar* 
que y èc des grandes aâions qui Tont 
immortalifé , j'ai fubftitué /es particulari- 
tés & Us anecdotes de fa Cour. Il m'a paru 
que » ces petits détails ( « ) intéreffent le 
» Public , quand ils concernent des per- 
» fonnages illuftres <<. C'eft fur ce point 
que j'ai fixé mes regards. J'ai évité le 
défaut de Plutarque dans îts Vies des 
Hommes célèbres , où les anecdotes font 
plus morales que certaines. Je n'ai admis 
pour vérités hiftoriques , que celles qui 
font garanties. >> J'ai ufé de la plus grande 
>> circonfpeâion ; j'ai écarté le frivole , 
„ réduit l'exagéré , & combattu lafatyre«. 
Avec tant de précautions , j'ai cm ne 

devoir 
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devoir plus appréhender la critique. Appre- 
nez-moi fi vos gens de Lettres y ont en- 
core trouvé matière ; &c vous - même , 
dites-moi ce que vous en penfez. 

Puifque vous me l'ordonnez , répon- 
dis- je à M, de Voltaire^ je vous avouerai 
entre nous , qu'on a été beaucoup moins 
content du fécond Ouvrage que du pre- 
mier : voici les raifons fur lefquelles on 
s'eiè fondé. 

„ Les anecdotes , dites - vous , font un 
,, champ refferré , oh l'on gl^me après la- 
„ vaiie moiiTon de l'Hiftoire «. Cette dé- 
finition d'abord a paru un peu finguUère^' 
I ". Comment concevez-vouS que l'on puiiTé 
£iire une vaâe moiifon d^ns un champ 
refferré ? 2**. Pourquoi donneriez - vous 
moins d'étendue au champ des Anecdotes^ 
qu'à celui de l'Hiftoire } c^ft une glane 
<]u*il eft permis de recueillir par -tout. 
y. Les anecdotes ne font pas le champ ^ 
mais les paroles &c les actions fecrettes 
que l'on en tire. • ; 

Quoiqu'il en foit de Ces petites obfer- 
vations , qui ne bleffent que la Logique y 
perfonne n'a jamais compris , comment 
vous aviez pu vous flatter de donner , 
avec quelques anecdotes ^ une idée fu£- 
fifante & convenable du Siècle de Louis ' 
XlV'y quie vous entrepreniez de faire con- 
noître. Les anecdotes font des traits 

T 
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particuliers , propres quelquefois à mani'P' 
lefter le çaraâère des perionnes qu'elles 
regardent. Un mot y une aôion remarqua*» 
ble du Roi, de Mazarin, du Prince de 
Condé 9 de M. de Turenne , m'ouvri* 
ront peut -être le fonds de leur ame. 
Mais je n'y apprendrai pas latrace du régne 
&du6çcle que vou$! deviez m'éclaircirj 
<^ependafit vous vous êtes r.enferîpé dans 
cette étroite fphere. Voïez fi vous ave?, 
f einpli votre engagement , de développer 

WX LeûeufS le SiécU admirable de Louis 

XJf^y Ôc les be?ux traits qui lui font 
pèrfonnek/* 

Et ees anecdotes , qui font ta bafe & le 
côrps^ de votre Hiftpire ^ fur quoi font- 
elfes fondées > Sur des Oui dire , qui fe 
déttuifent pref<pif toujoyis eux ^ mêmes ^ 
tjficL font combattus par ta notoriété publia, 
que, qui 9'â^rennent rien, qjui n'ont d'aiv 
€]^ autorité que t^ grands noœ$ de ceux 
dont on lès fût venié , ic que la mort a 
mis hors d'état ê'être interrogés, pour vé>- 
rifier clesr feits doW ils n'avoient jamais 
rien dit à pé^onne : en ypid quelques 
exemples. 

Cefl feu M. de Çaumartin,, qui vous a 
dit {p) qu^on avcit trouvé d^ns l'apparte-. 
ment du Cardinal Mazarin , ^ long-tems» 
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(p) Sicck d^ Louis XIV^ pag, 57. 
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;^rès fa mort ^ une armoire immenTe , 
qui tenoit du haut jufqu'en bas le fonds 
de fon cabinet , toute remplie de qua- 
druples , de jettons d'or , & de médailles 
d'or. Nombrez , s'il eft poffible , à cdm- 
bien de millions & de milliars monteroit 
la fomme contenue dans une fivaftearmoi* 
re , éc fi richement garnie. Il falloit , 
pour le faire croire , affûrer que feu M. 
de Caumartin vous l'avoit dit &c Ta* 
voit vu. 

C'eft le Marquis de Miremont ( ^ ) , 
qui vous a dit à Londres favoir la raifon 
iecrette , qui avoit occafionné la difgrace 
de S. Evremont , mais qu'il ne vouloit 
pas révéler. Eh bien , une anecdote de 
cette efpéce ne vous a-t-elle pas rendu 
bien plus favant & le Lefteur auffi ? 

Ceft un ancien domeAique (r) de la 
maifon de Madame Henriette dAngUter^ 
rt , qui vous a certifié qu'elle avoit été 
empoifonnée avec de la poudre de dia- 
mant ; & vous feites voir que cette pou- 
dre n'efl pas un poifon. Que deviennent 
donc l'anecdote ÔC la judiciaire } 

Ce font les domeftiques mêmes .de 
Louis XIV ( i ) , qui vous ont afîliré que 

(q) Ihîd. pag. jo. 
(r) Ibid. pag. 7a. 
($) Ibid pag. 82. 
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jamais ce Prince n'avoit dit à fouper cpit 
la Reine d'Efpagne fa nièce avoit été em- 
poifonnée dans ufte tourte <fanginlles# 
Comme fi les Officiers de k Maifon duRoï 
favoient généralement toiit ce qu'il dit ; 
fi la chofe ne s'eft pas pafîee , lorfqii'ils 
n'étoient point de fervice ; & s'ils peitvent 
fe fouvenir de tout , quarante ou cinquan- 
te ans après. 

Ceft M. le Cardinal de FUury ( ^ ) , qui 
vous conte la manière dont il fait que 
Louis XIV a donné la premieire penfion 
à Madame de Mainunon ; & tout de fuitd 
voiis donnez un démenti au Roi & à fon 
Eminence , par une raifon qui ne détruit 
point le bon mot du Roi. Le Public a 
cru voir dans cette affeâaticMi de citer 
toujours des témoignages originaux , & 
de la plus haute volée , la mailie d'un hom- 
me qui veut dire des chofes extraordinai- 
res, & qui cherche à les appuyer de preu-» 
ves plus merveilleufes encore , pour fairô 
croire qu'il a eu àcs liaifons familières 
avec tout l'Univers , depuis les Grands 
& les Têtes couronnées , jufqu'â leurs 
domef tiques. 

Après avoir fondé les fondemens de 
Fédifice , examiîîons l'édifice même. Oa 
ne trouve plus aujourd'hui dans l'Hiftori- 



(t) liid. pag, 10 o< 
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qiie du Siècle de Louis XIV , <jue la com- 
pilation de tout ce qui devoit en être 
banni , fuivant le fyftècne que vous vous 
étiez iagement propofé : » des petits dé- 
» tails domelliques , qui amufent feule- 
» ment la curiofité ; des foibleffes , qui rie 
y^ plaifent qu'à la malignité w. Vous avez 
oublié d'écarter lé frivole , de réduire 
l'exagéré , & de combattre la fatyre , 
comme vous l'aviez promis. 

Dans un fujet auffi noble & auffi fçrré 
gue devoit être celui-ci , falloit-il s'appé- 
lantir fi long-tems fur les fpeûacles ; les 
carrpufels & les fêtes galantes,dont s'amu- 
foit un jeune Prince , qui auroit dû s'occu- 
per de chofes plus férieufes î Qu'importe 
à THiftoire d'un auffi grand Monarque, 
qu'on ait folemnifé fon mariage par l'Opé- 
ra Italien de XErcoU amante; qu'on ait 
. joué Lip,s & H ef périt ; que Quinault fe fïit 
déjà rendu célèbre par le Faux Tiéerinus; 
que la Cour ne fut qu'un enchaînement de 

Î>laifirs , de fêtes & de galanteries depuis 
e mariage du Roi ; qu'il y eut entr'autres 
un carroufel à VemîUes , qui dura fegt 
jours, fupérieur à tous ceux que Ton in- 
vente dans les Romans ; que les tables y 
furent fervies par deux cens perfonnages, 
qui repréfentoient les Saifons, les Faimes, 
les Sylvains & les Dryades.; que Molière 
y fît jouer la Princeffi (TElicU , la farce du 

TU; 
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Mariage forci ^ & les trois premiers aftes 
du Tartuffe ? &c. Qu'auriez-vous dit de 
plus , fi vous aviez eu à décrire les folies 
d'ime troupe de jeunes gens , qui ont été 
fe divertir à la campagne, & y paffer le 
carnaval ? Eft-ce là écarter le frivole ; & 
THifloire d*im Roi tel que Louis XIV, 
permettoit-elle d'entrer dans de pareils 
détails? 

Mais votre ame fe dilate , quand vou^ 
parlez de ces fêtes bruyantes , & quand 
vous nous exaltez les avantages ineftî- 
mables , que les progrès du Théâtre nous 
ont prpcurés. A vous entendre , voilà ce 
qui a ouvert le génie des François , ce qui 
a donné de la délicàtefle aux fentimens ^ 
adouci les mœurs , diifipé les vices , fait 
connoître la Vertu , & profcrit le goût 
barbare , qui régnoit auparavant dans la 
Nation. UaboUtion des fpeâacles (a) fe- 
roit , à votre avis , une idée digne du fié- 
cle èi Attila. 

Vous verrez tout à l'heure que ceux qui 
ne les fréquentent pas , font des fhipides 
& des idiots , qui n'ont aucune ouverture 
iTefprit ; vous verrez que tous manquent 
des fentimens qui font le bon parent , le 
bon citoyen , le bon ami ; que ce font des 
gens grofiiers & intraitables dans la focié- 
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té ; que leur ame eft le trôné dé tôiis les 
vices ; qu'ils ignorent jufqu'aux Loix dé 
la Vertu ; que leurs mœurs f etraeerit au** 
jourd'hui celles des Goths & des Vifigoths; 
& tout Gela , parce qu'ils n'ont point été 
à l'Ecole inllruftive des Speôacles. "* 

Vous verrez encore que les oififs & les 
amateurs du plaifir^ qui vont fe repaître 
de ces chimères ^ poiu: étourdir quelques 
heures de leur inutilité &t de leur ennui ^ 
font tous gens de beaucoup d'efprit ^ dQ 
fcience ^ de bon goût , & en état de porter 
im jugement fain fur toutes fortes d'ouvrjt« 
ges. Vous verrez que , grâces aux leçons 
qu'ils ont apprifes du Tbéâlare y aucun nt 
pécha jamais contt'e Ids Loix facrées du 
fang & de l'amitié ; que rhorreuT du Vice 
eft empreinte dans leur cœur ; qu'ils ne 
connoment ni le langage , lii les œuvres 
de l'amour impur ; que toutes les paffions 
font détruites dans leur ame ; que la pra« 
tique de la Vertu la plus épurée fait leuri^ 
délices; & qu'ils font (Tune fùrété inviolable 
dans le commerce. A qui ferez-vous croi* 
re les paradoxes de ce contrafte ? Je vous 
oppofe le cbef-d^œuvife de JJ. Roiifleau à 
M. d^Âlembert t vous y appreftdf ez ce que 
■Vaut notre caufe» Procès û bien gagné ^ 
<jue M, d'Alembert eft convenu n'avoir 
tien à répondre. 

U eft notoirement faux que M. de Beau- 

T wj 
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mcKit, Précepteur de Louis XIV , & cîe- 
puis Archevêque de Paris, ait aprouvé les 
fpeâacles (^;, comme vous l'avancez. 
Vous aviez dit plus haut que les acci^- 
tioBS doivent être conftatées. Cen eft ici 
une fcandaleufe pour la mémoire de ce 
Prélat. On vous défie d'en donner la moin- 
dre preuve , & nous vous foutenons le 
contraire ; parce que , dans tous les Li- 
vres qui furent imprimés alors contre les 
/peâacles , on ne voit pas le moindre trait 
iqui attefte fon approbation , dont on n'au»- 
roit pas manqué de lui faire des reproches. 
Comment n'avez-vous pas cité quelqu'un 
de fes anciens Grands-Vicaires , qui vous 
auroit rendu un témoignage favorable ? 

Voyons encore fi vous vous êtes fou- 
venu d'écarter le frivole, de réduire l'exa- 
géré, & de combattre la fatyre. Pourquoi 
revenir fi fouvent aux amours du Roi , & 
nommer toutes les femmes (*) avec lef- 
quelles il a eu des liaifons particulières 
pendant un temps jilus ou moins confîdé- 
rable ? Pourquoi répéter tant de fois qu'il 
danfa dans tous les ballets publics jufqu'à 
l'âge de trente-deux ans ? Convenoit-il 
de renouveller le fouvenir du fafle volup- 
tueux , avec lequel vous prétendez qu'il 
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(tf) Ihid pag. /O, 

C^l Uid.pag, 4 , 8:^9 fS , 60 ,.^/. 



JTt' 



DES Nouveaux Philosophes. 297 

fit la campagne de Flandres en 1670 , fui- 
vi de toute fa Cour , de celles de M. le 
Dauphin, de Madame, de Mlle & de Mad, 
de Montefpan ? Pourquoi faire remarquer 
que ce voyage fiit une fête continuelle , 
dans Tappareille plus pompeux; qu'on fai- 
foit porter dans les lieux où Ton couchoit, 
les plus beaux meubles de la Couronne ^ 
qu'on trouvoit dans chaque Ville un bal 
mafqué ou paré , ou des feux d'artifice ? 
Ce n'eft pas ainfi que les vrais Héros mar- 
chent à la tête de leurs armées ; & s'il eft 
vrai, (dont je doute fort), que Louis XIV 
retraça dans cette occafion un luxe , dont 
il n'y avoit point d'exemple depuis les an- 
ciens Perfes , à qui il fut fi flinefte , il fal- 
loit le taire. Apelle s'étoit bien donné de 
garde de peindre Philippe du côté qu'im 
Archer , mécontent avec raifon , lui avoit 
crevé l'œil d'un coup de flèche. 

Pourquoi gliffer fi légèrement fur la re- 
traite de Madame de la Valliere (c) , ad- 
mirée de toute l'Europe, & l'attribuer feu- 
lement à la tendreffe de fon cœur; ajou- 
tant des réflexions indignes d un parti fi 
édifiant & fi héroïque ? Pourquoi rendre 
fi peu de juflice à la vertu de Louis XIV, 
qui eut le codage de renvoyer enfin Ma- 



(c) Ibid. pag. s 9' 
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dame de Mohtefpan f pour s'attacher p& 
des liens légitimes à Madame de Mainte^ 
Aon ^ fur qui il fixa déformais fon eftime S4 
fon cœur à l'âge de quarante^huit ans ? 

Puifque vous aviez promis de ne poii^ 
accufer fans preuves , & de ne flétrir per* 
fonne fans fondemens bien avérés j pour^ 
quoi avez*- vous fiiit tant d'eflForts, pour 
trouver Madame de Maintenon coupable! 
d'ingratitude envers fa bienfaitrice , d'an»* 
bition & dTiypocrifie envers le Ciel ? Le 
Roi , touché des fcandales que fes amours 
ftvoient donnés au Public ^ rentra férieu-* 
fement en lui-^même , renvoya de fon pro- 
pre mouvement Madame de Montefpan, 
& ne laiiTa déformais foupçonner aucun 
crime dans rattachement qu'il avoit conçtt 
pour Madame de Maintenon. Tout y étoic 
fondé fur l'eftime & fur la vertu* Elle fiit 
flattée des fentimens du Roi pour ellei Eh^ 
comment ne l'être pas , uir-tout après 
l'efpéee d'éloignement qu'il en avoit té- 
moigné , quand il commença à la connoî" 
trc } Mais fuppofez-lii tant d'ambition qu'il 
vous plaira , jamais elle n'auroit pu pré* 
voir le haut degré de gloire auquel elle 
parvint. Un efprit plein de fens , un ca- 
raâère folide & vertueux enchaînèrent lé 
cœur de Louis XIV ; & la bonne condui- 
te , qui ne fe démentit jamais , le firent 
mille fois , applaudir à la fageffe de fon 
choix. 
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Vous ètts vous-même forcé de le re- 
connoître & de détruira pai* cet aveu, tout 
ce que vous aviez hafardé de contrairci 
» L'élévation de Mad. de Maint enon , di* 
» tes- vous ( ^) , ne fiit pour elle quWe 
M retraite. Renfermée dans fon apparte* 
» ment , qui étoit de plein pié à celui du 
»Roi, elle fe bofnoit à une fociété de 
» deux ou trois Damç^ retirées comme et 
» le ; encore les voy oit-elle rarement. Le 
f> Roi venoit roits les jours chez elle après 
» fon dîner , avant & après le fouper , & 
h y demeuroit jufqu*à minuit* Il y travail- 
^ loit avec fes Miniftres, pendant que Ma- 
>> dame de Maintenon s^occupoit a la lec- 
» ture, ou à quelqu'ouvrage des mains ; ne 
^ s'empreflant jamais de parler des affaires 
9f d'Etat ; paroiffant fouvent les ignorer ; 
>> rejettant bien loin tout ce qui avoit la 
>> plus légère* apparence d'intrigue & de 
f> cabale ; beaucoup plus occupée de plax^ 
H re à celui qui eouverhoit , que de gou- 
i>verner elle-même; & ménageant fon 
i> crédit , en ne l'employant qu'avec une 
>> circonfpeftion extrême. Elle ne pro- 
fp fita point de fa placé , poiu- feire tom- 
»ber les dignités & les grands em- 
» plois dans fa famille . . . Elle ne pofTédoit 
if que la Terre de Maintehon .... Ce qui 

(d) Ibid, pag, 10 y, 61 fittV. 
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n peut furprendre , c'eft que le Roî ne hiî 
9> avoit prefque rien affuré , quand il mou- 
,5 rut; il la recommanda feulement au Duc 
„ d'Orléans. Elle ne voulut qu^me pen- 
^, fion de 80000 liv. qui lui fiit exaôement 
,5 payée jufqu'à fa mort, arrivée en 17,19, 
,, le 15 d'Avril. 

. Voilà peut-être le feul fait intéreffant , 
jqu'il y ait dans THiltorique de votre Siècle 
ye Louis Xiy. Tout le refte rie contient 
jque des minuties, comme le Ma/que dtftr^ 
^ue tout le moride favoit , au dénouement 
près que vous ne nous apprenez pas, avec 
quelques bons mots. rapportés prefque fans 
pi;dre , & qu'il auroit fallu mettre en pla- 
ce , pour en faire fentir le prix. 

Des amcyrs de Louis XIV & de fon 
înariage fecret, vous paffez tout d'un coup 
^ fa mort , comme s'U n'y avoit rien à di- 
re de mémorable & de particulier dans cet 
intervale de vingt-neuf années, qui furent 
les plus importantes de fon régne. Quel 
fervice auriez-vous rendu à la mémoire de 
cet illuftre Monarque , & au Public , fi , 
en corrigeant vos premières Editions, fans 
les abandonner , vous nous aviez donné 
l'analyfe de fon Hiftoire dans ce flyle élé- 
gant , concis & rapide , dont vous, êtes 
certainement capable ! Vous étiez fur d'in- 
flniire & de vous faire admirer. Il v!y 
auroit eu perfonne qui n'eût voidu mettre 
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un fi beau tableau dans fon imagination St 
dans fa mémoire , pour avoir toujours 
préfente la trace d'un régne aufli célèbre; 

En remontant à l'origine , vous nous 
auriez fait voir Louis , monté fur le trône 
à rage de cinq ans, dans le fort d'une guer- 
re cruelle , que TEmpire & FEfpagne 
avoient déclarée à fon père ; protégé du 
Ciel, qui l'avoit donné à la France , & qui 
avoit fait naître avant hii des Héros de 
fon fang , pour être les défenfeurs de fk 
Couronne ; un Duc d'Orléans , un Prince 
de Condé, un Duc d*Enguien, joints à 
tant d'autres Guerriers prefqu'auffi célè- 
bres , commander les armées Françoifes ^ 
tantôt en Flandres , en Allemagne, en Ita- 
lie , en Efgagne , & tantôt fur mer ; for* 
cer l'Empire à s'avouer vaincu , & l'Efpa- 
gne à demander la paix, qu'on leur ac- 
corde au nom de Louis encore enfant , 6c 
qui conferve (es principales conquêtes* 
Vous nous auriez montre ce Prince , déjà 
& toujours vainqueur, avant que fes fbi- 
bles mains lui pemûfTent de manier les ar- 
mes. Vous auriez pu nous prouver que 
les guerres civiles de la Fronde ne ve- 
noient que d'un attachement exceffif & 
mal entendu à fa perfonne & à fes intérêts. 

Les Efpagnols rallument la guerre, fa vo^ 
rifent les rébelles ; par-tout ils fcMrt battus^ 
& reviennent à traiter. Le mariage du 
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Roi avec Tlnfente Marie-Thércfc cTAutri» 
çhe eft le firuit de la paix. 

Qui eût mieux décrit que vous , la fer- 
jneté avec laquelle l'on Ambafladeur réfif- 
te à celui d'Efpagne , qui ofe lui difputcr 
le pas dans Londres ; l'approbation que 
lui donne Louis ; la frayevr dont eft faifie 
la Coiu* d'Efpagne , qui craint le renou- 
vellement de la guerre ; les excufes qu'el- 
le en envoyé faire , &c qui font notices 
du Roi en préfence de trente Miniftres des 
Cours étrangères. 

Vous n'auriez pas moins fait valoir fa 
jufte fenfibilité à Vinfulte , que le Maré- 
chal de Créqui , fon Ambafladeur à Romej^ 
y reçut de la part des Corfes ; la vengean- 
x:e qu'il tire du Pape , trop lent à lui faire 
fatisfaôion; la faifie du Comtat d'Avi- 
^non j qui fut déclaré réuni à la France ; 
pè traité de réconciliation, qui eft fait à 
Pife , aux ccmditions qu'il plaît à fa Màjef- 
té de prefcrire ; les articles gravés fur une 

Î)yramide placée au milieu de Rome ; & 
'affaire confonunée par la légation du 
Cardinal Chifî , neveu du Pape Alexan- 
dre VII , qui vient faire de folemnelles 
excufes. 

Quelles louanges auriez-vous donné à 
ce Prince , qui pourvoit avec une appli- 
cation pleine de zélé & de tendreffe à la 
difette que reflentent fes fujets ; qui leur 
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îemet dix miUîons de taille , pour téparer 
les maux qu'ils ont foufFert ; qui profite 
de la paix pour retirer à prix d'argent la 
Ville de Dunkerque , enlevée à la France 
par les Anglois ; qui employé tous feç 
ibins & des fommes confidérables , à for- 
mer une marine afTez puiffante pour fe 
faire redouter, qui envoie différentes 
flottes châtier les Maures d'Afrique ^ & 
qui le$ oblige de venir s'humilier àfes 
pieds ; qui établit par le miniftère de CoU 
bert , des Mamifadurés & des Acadé* 
mies de toute efpéce, pour perfeâion* 
lier le Commerce , les Arts & les Scien- 
ces ; qui eft nommé Médiateur entre TAn- 
gleterre , le Danemarck & la Hollande ; 
& qui régie les articles de la pacification. 
Qu'il eût été bçau de vous entendre 
déployer les juftes motifs de la guerre , 
qu'il déclare à l'Efpagne , pour faire va- 
loir fes droits du côté de la Reine après 
la mort de Philippe IV. Vous nous auriez 
montré le jeune Louis , marcher en Flan- 
dres à la tête de fes Armées , la conque^ 
rir prefqiie toute entière daiw un^ ieule 
campagne ; voler l by ver fidvant en Fran- 
che-Comté ; former en perfonne le fiége 
de Dole ; forcer la place en peu de jours 
malgré les rigueurs de la faifori , tandis 
que M. le Prince 6c le Duc de Luxem- 
bourg fourtiettent les autres Villes en 
moins d'un mois. 
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C'eft à un pinceau tel que le vôtre, qu^il 
appartenoit de nous peindre le jeune Mo- 
narque chéri & refpeûé de fes fujets ; ma- 
gnifique dans fa Cour ; jaloux des droits 
de fa Couronne ; inflexible envers toute 
Puiflance qui ofe leur donner atteinte; 
infatigable au travail , tout occupé à faire 
fleurir dans fes Etats les Arts , les Talens, 
le Commerce , la Marine , la Science 
des combats ; embraflant tous les objets 
avec une égale facilité ; portant fes vues 
au-delà de tout ce qu'on avoit imaginé ; 
attirant dans fon Royaume tous les Savans 
de l'Europe ; y recevant & faifant fubfif- 
ter honorablement la Reine d'Angleterre , 
& Cafimir, Roi de Pologne; nommé 
poiur arbitre entre le Duc de Savoie & la 
République de Gènes , dont il régie les 
intérêts ; formant par fon exemple , par 
fes récompenfes & fes éloges , autant de 
Héros y qu'il avoit de Guerriers ; mar- 
chant à leur tête au travers des frimats & 
des dangers ; bravant les horreurs de la 
mort , qui fe trouvent fur le chemin de 1^ 
gloire ; n'ayant befoin que de fa pré- 
lence , pour faire tomber à fes pieds les 
Places qui paflbient pour imprenables , & 
les obftacles que l'on croyoit invincibles ; 
jettant ainli l'efFroi parmi les Nations qui 
l'environnent , & qui , fans autre motif 
que la rapidité de {es viûoires , concluent 

la 
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h tnple alliance de TAngleterre , de la . 
Suéde & de la Hollande , pour fe joindra 
à PEfpagne > & oppofer leurs forées réu- 
nies a ce torrent impétueux, qu'elles 
s'imaginent Vouloir les engloutir. Bientôt 
après , TEmpire & la Lorraine accèdent 
à leur Traité* - 

Louis n'avoit alof^ cpie Vingt-neuf ans , 
il voit Toràge fe former de toutes parts , 
& n'en eft pas même eifràyé. Sans lui doii- 
iter le tems d'éclateir , il prévient (es enne- 
mis , paffe en perfonne la Meufe , le 
Rhin ; fe tf ôuve par une fuite de prodi- 
ges j au milieu de la Hollande ; foumet 
tout ce qui fe rencontre fur fa marche ; 
humilie en toute occaiion la fierté dit 
Prince d'Orangé*; Ôc pénétre jufqu'à 
Utrecht , qui vient faire fa foumiffion. 

L'Elefteur de Brandebourg tremble 
pour fes Etats ; il croit les mettre à coït- 
vert , en s'alllant aux ennemis de la 
France. Louis y envoie le Duc de Lù-!^ 
xembourg , qui ravage TEleftorat , prend* 
autant de Villes qu'il en attaque , & fub- 
jugue prefque toute la "Weftphalie. 

Louis ne quitte ces contrées , faifiesr 
d'admiration, d'étonnement & d*effiroi^ 
que pour aller faire fentir le poids de (es 
^rmes à d'autres ennemis. Il entre dailsja 
Lorraine, J)xmit le Duc & le dépouille da 

fes Etats. '"- ' 
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La Franche-Comté avoit été rendue 
aux Efpagnols. Le Vainqueur y rentre , 
met le fiege devant Befançon , l'emporte 
en huit jours , revient fur Doje , & $*en 
rend maître en moins de tems , pendcurt 
que fes Généra>ix foumettent les autr<[ft 
Villes de la Province ; que M. de Tu4 
renne Êdt la plus brillante de (es campa*' 
gnes ; & que le Prince de Condé bat le 
Prince d'Orange dans les Pays-Bas. Louis 
s'y tranfporte Tannée fuivante 1675, ^ 
&it perfonnellement de nouvelles con- 
quêtes. 

Sur mer , nos viâolres font encore plus 
éclatantes dans le nouveau monde ^ fur 
l'Océan & fur la Méditerranée. 

Deux ans après, le Roi retourne en 
Flandres y prend en chemin la citadelle de 
Cambray , vifite les Places conquifes , &C 
donne par-tout des ordres admirables. 

Les Hollandois le revoient l'année fui« 
vante 1678 , prendre Gand avec la cita- 
delle en trois jours , & Ypres dans une 
fi^aine. Us craignent qu'il ne rentre une 
féconde fois dans leurs Etats ; & lui de- 
mandent la paix 9 le laifTent maître d'en 
régler les articles, & la figoent à Ni« 
megue.. 

Privée de leur fecours , l'Efpagne fent 
qu'elle va perdre fes Pays-Bas. Elle fuif 
b deflinée des Hollandois , forcée d'a/^ 
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bandonner pour jamais la Franche^Comté. 

L'Empereur , le Duc de Lorraine ^ 
TËleâeur de Brandebourg , les Rois d' An- 
riet^rre, de Suéde &c de Danemarck^ 
epuiTés par la guerre y &c lafles d'être tou- 
î^ours vaincus ^ fignent enfin par leurs Mi«- 
niâres à Fontainebleau le 2 Septembre 
1 679 9 la Paix générale fur le plan que le 
Roi en avoit mt lui-même , & dont il 
fiit l'arbitre. 

Je m'arrête pour demander à nos Lec- 
teurs 9 s'ils reconnoiflent ici ce Prince ^ 
que y^s avez repréfenté jufqu'à l'âge de 
quarante ans y tout occupé de galanteries, 
de fêtes , de ballets , de carroufels ; n'al- 
lant à la guerre qu'accompaené de pluûeurs 
Cours brillantes ; âc ne la raifanj qu'au mi- 
lieu des plaiiirs, des bals parés oUmafqués , 
des feux d'artifice ? Eil-ce ainfi qu'il auroit 
mérité les noms de Grand & de Con- 
quérant 9 & qu'il feroit devenu l'admira- 
tion & la terreur de l'Europe » je dirai 
même du monde entier } Le médaillon 
avoit deux Êices : vous avez choifi celle 
qui devoit êtrç cachée , &c vous avez ca- 
ché celle qu'il falloit expofer aux yeux de 
l'Univers. Si les censés de Louis pou« 
voient vous parler 9 quels reproches au- 
roient-elles à vous faire } 

Et encore , depuis l'âge de quarante 
aas }ufqu'au terme de fa vie ^ vous fem* 

y ij 
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blez 5 par la profondeur de votre filencé} ^ 
le réduire à Tinaâion , & le mettre au 
nombre de ces Rois fainéans , qui dèsho^ 
norerent le trône fous la première race de 
fes prédéceiTeurs* Eh, que vous eaaii^ 
roit-il coûté pour honorer fa mémoire, & 
pour foire vraiment connoître fon fiécle , 
de nous tracer légèrement la fuite des^ 
événemens glorieux , qui illuftrerent fon . 
régne ? Ils lont grands , mais je ne doute 
pas que fous votre' main ils rfeuffent ac- 
quis un nouvel éclat , qu'ils vous au- * 
roient rendu à leur tovir , en devep^t le 
plus brillant morceau de vos Ouvrages. II 
vous en couteroit moins pour les mettre 
en vers , que ne vous en a coûté votre 
inâme Poëme de la PuctlU £Orlians ; & 
voyez lequel des deux vous auroit fait 
plus d'honneur. Je voudrois que ina réfle- 
xion vous en fit naître & exécuter le pro- 
jet. Ce fcroient des fleurs que vous dioi- 
iiriez dans le plus riche & le plus beau de 
tous les parterres. 

• Mais reprenons la trace de ce qtf il faU; 
loit nous dire depuis ie fécond mariage du 
Roi. 

En Hiflorien fincere & impartial , vous 
lîôus auriez fait voir fon attachementin- 
violable à la Religion de fes Pères , les 
Ibins & les moyens qu'il prit dès les pre- 
miers momens du repos pour Fextigiai^oa 
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du Cal\Firiifme, fource de tous les malheurs 
arrivés dans le Royaume depuis un fiécle. 
' Vous nous auriez développé les motifs 
qui Tobligerent de reprendre les armes 
xontre le Roi d'Efpagne , infrafteur de la 
paix ; côtttre PEmpereitr , jirotéftèur de 
la Ligue d^Ausbourg ; & contre hs Hot 
lahdois ^ qui avoïent favorifé lè Prince 
d*Orangc , & fon invafion en: Angleterre. 
L'infortuné Jacpiês 1 1 , diafle de foil 
•trône , eft îiivité devenir en France , où 
Louis lui abandonne le Château: de S. Ger- 
main, Ôrfignale foh humâhité &fa ma- 
gnificence Roy aie, tarit par les i^evehus 
qu'il lui affigne , cpxe, par la flotte qu*il 
équipe pour le rétablir dans ïes. Etats. 
Quel ?î(âie fujet die^foù^ngé une ààron ft 
héroiîque méritoit-ellé xfë -vbtre part ? 

Les vertus de Lotiis 'font couroiméei 
par rhcufeux fuccèis de fe$ armes contfé 
rEfpàgrie, l'Empire & la Li|ue d'Aus?^ 
bourg. H rfavoit pas rehiporté des vic- 
toires fî éclatantes dans les précédentes, 
guerres ; .il fait en perfonn^ le fiégê de 
Mans en 1691 ; il le pouffe avecuhé àf- 
dcfur Incroyable ;* il ehiporte la pfece éri 
feÎ2se jbùrs de tranchée", ^& 'Namùr 4^fli 
raie ^maine. ; il ;îrtftitué TOrdrè! de 
$.' Lfetaîs V .'ï>our recônjpenier la bravoùr^ 
& les ferrites de fes Oifficïers pcW'.c^të* 
tftai^tiuetenorablç de diftinûion* 

V m 



^l^ L' O R A C L £ 

Enfin tant d'exploits font terminés en 
1697 par la paix générale de ilifrik , aujpî 
tvantageufe pour la France ^ que fon Rot 
pouvoit le fouhaiter. 

Nous voici à cette époque mémora- 
ble 9 qui auroit piqué la beauté de votre 
fiénie , pour mettre dans tout fon jour 
ré vénement le plus flatteur , qui foit arri- 
vé à Louis XIV , dans tout Tefpace de fon 
régne. La fanté de Charles II , Roi d'Ef- 
pagne , le menace d'ime fin prochaine^. 
<: L'Empereur & le Roi d'Angleterre difpo- 

fent déjà de la fucceffion ; mais jieurs pro- 
f jets s'evanouiflent comme laâunéedans 
les airs* 

Louis pouvpit-il s'attendre qi^e la Fran- 
ce & l'Ëlpagne , étant rivales & ennemies 
'' implacables preique de tous les tems^ 

Charles feroit. pafier fa couronne fu;r la 

tête des Boiu-bons ^ par l'effet de i'eftime 

infinie dont il étoit rempli pour le Chef 

de cette illuffare Maîfon ? C'eft, néanmoins 

I ce qu'il fit , en nommant par fon teilament 

^ pour liéritier de tçus ces Rpyaumes fie 

': P'omaines , Philippe d'Anjou , petit-^îl? 

ff àe Louis XIV. 4pf es une mûre délibéra* 

tion ^ te; Roi accepte le teftament. Le jeur 
lie i^rince fe transporte au Palais de Mar 
drid y où toute la Nation le proclame fie 
Iç reconnoît pour fon Souverain, 
L'Allemagne fie l'Angleterre entrent en 
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fureur ; elles Ibufflent de toutes parts lé 
feu de ta difcorde ; elles allument cette' 
&tale guerre , qui défoie l'Europe entière 
^u-ant quatorze ans , & qiti ne finit que. 
par répuiiement des Puiuahces bjclligé-. 
rantes. 

Quel vaAe champ s'ofïroit à vos yeux,, 
pour nous décrire cette viciflitude conti-^ 
nuelle de profpérités 8c de matkéurs , qui 
n'élèvent & n'abatt^f jamais trop la^ 
grande ame de Louis XIV ! Cell dans 
ces critiques alternatives que vouS nous^ 
auriez Eut voir un Monarque digne de. 
ri m mortalité , par les belles aûions , les 
fentimens &Ies vertus qu*il fit paroîtce' 
en toute occafion. 

' Que Louis XIV fefoitinconlidérémént 
livré au plaifirdans fa jeunefle,; qu'il ait, 
aimé le fàfte ; qu'il ait quelquefois entre- 
pris la guerre trop légèrement ; qu'il ait . 

eu de grands déf—'" -'"«--' — ' 

peut mer , aprè 

par écrit peu de 

ces taches, quoi( 

fes bonnes quai: 

oublier le zèle 1 

ment des Arts , 

hetaxes it du C 

chi-le RoyauAv 

digne d'être co: 

Ses dé&uts détm 

Viiij 
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de îàîre régner la Juftice dans fes Etats ,' 
par' la jéfonnalion des Codes } Font-ils 
évanouir fes vertus guerrières, & l'éclat 
ée'fes conquêtes ? Prpuverpnt-ils qu'il 
rfétbit ni confidérë , ni redouté des PoiC- 
iances étrangères ? Nous feront-ils oublier 
cette générofité vraiment Royale , qui for- 
BVoitla plus belle partie de fon caraâère ; 
&' qui ne manqudit jamais d'enrichir les . 
taléns. diftingués ? Anéantiront-ils lesiu- 
perbes monuihens qui prouvent fon goût, 
Ik magnificence , ou fon amour pour le 
bien de fes Sujets ,•' Enfin , toutes chofes 
compenfées , les défauts de Louis XIV 
empecheront-ils de dire , qu'après Char- 
Jëmagne , il iiit le plus grand Roi de la. 
|*lonarchie^, 

"Comment, me dit cet Oracle, vous 
m'avez fiiit entendre que vous ne venez 
ici que pour profiter de mes leçons ; &C 
voilà que vpus m'en donnez de très-férieu- . 
{es : je nem'y feroîs pomt attendu. 

-.Ces oblerv^iieiis ne font pas de moi, 
r^:on( PpWï^ ) Se '. 

^ëîie i ii je n'au- 

rbis^^t s hafarder , 

fi'vûû! m ordonné 

de voi I nos Criti- 

quas o 5es>: . .. 

r"Eh : qu'ils o»t 
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Non : ce que vous avez écrit fur le 
Commeru , la Police , Us Lfix , la Difcipli'' 
fit militain , la Marine , &c. a paru aux 
Connoiffeurs en tous ces genres, contenir 
beaucoup de chofcs répréhenfibîes & ha- . 
fardées par un homme qui n*étoit pas au 
feit de toutes' ces parties. Ceft Tincon- 
véniènt qu'il y a de vouloir être univer- 
fel. Chacune de ces matières demandoit 
un homme du métier , ou devoit néceffai* 
rement être manquée. Laiffons ces détails; 
ils nous conduiroient trop loin. Je me 
borne à un autre point qui a palticuliere- 
meiit révolté nos Méffieufs. ' 
*r On voit à chaque page de vos Ouvra- 
is , une affe^ôétionjnarquéê de revenir 
tens ceffe à l'éloge d'ime certaine.PAi/oyb- 
pfiic ^ que vous regardez conlitiè un flamr 
beau divin qui 'éclaire admirablement Tef- 
prit, relève aù-defftis de toiis les préju- 
gés, les fait évancjùir à fek yeux , liiî 
donne de féloignèmênt & dji mépris pour 
tout ce qur^il né comprend bas ., en quel- 
<jue genre qtre ce puiffe être, &'^ le fixe, 
aux leules lumières? de la ÎK.aifôh.',ypirà 
ce* que vous ki^^Vit% 1^ hcufeûft Tjiitqfô^ 
phiê ^" qui fâif't^iJè ies jpurs dé^^aiicîs pro- 
grès dans riotre'^fiécie i6c ^at.toùtè" l'Eu- 

rOpe. ^ y ^y^- ' ;^- ^ 

' Vous avez^ rrffort ; bar ofl W voit &^ 
m>n n'entend qiic Téloge dé cette Philo-* 



^14 L' O R A C L 1 

fophie. Une foule de gens s'en piquet 
aujourd'hui , & s'imaginent que c'eft un 
titre afluré pour fe mettre au - deiTus tdui 
vulgaire y & fuppléer aux études & aux 
connoiflances , qui ont , jufqu'à préfent , 
été regardées comme le fondement du vrai 
mérite. Il faut favoir raifonner » difent 
les efprits merveilleux , & fecouer le 
joug que la foiblefle &c la crédulité de 
nos pères nous a impofé. J'en demande, 
pardon ; mais je ne laurois m'empêcher 
de le dire , parce que le fait eft trop pu* 
blic. Ce langage s'eft introduit parmi un 
grand nombre de jeunes femmes. , à qui il. 
elt dévenu naturel & même honorable ; 
parce qu'on le regarde çonune celui dit 
bon ton &C du bel air* Madame... cft unt;. 
Philofophe.i . Il Jaut de la Ph'Uofophit^^ 
Madame , il faut de la Phiiofophie.... VouS 

voyez que vos leçons n'ont pas mal opéré 
dans un certain monde. 

Mais encore ^ qu'eft .^ ce que c'eft dono 
que cette Phiiofophie fi vantée , fi dé^ 
lirée, & dont on fe fait ^ tant d'honneur h 
Seroit - ce 'cette forcé Stoïci^e^ne , qur. 
rend l'ame fupérieure auT^ maladies 9 aux^ 
fujets de cliagrin ^ à tpus l^s événeniens 
fâcheux de. la vie ? Pas un mot. Seroit-ce 
là Phiiofophie de Defcartes, du P. Malle* 
branche, de Newton ^ de Leibnitz ; le 
NatiuraUfme cle MM. de Buffon &c d'Ai>*. 



/ 
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beHton ; la Phyfique expérimentale de 
M. TAbbé Nolet } Rien de tout cela. Nos 
aimables Philofophes n'en connoiflent pas 
fliême les Livres , & Ton peut affûrer que 
cette étude , trop longue & trop férieu- 
fe , ne leur va pas. Leur Philofophie eft 
beaucoup plus courte & plus facile. Qu'eft- 
ce donc que cette Philofophie î Le voici. 
C'eft un mot fynonime à ceux de Forcé 
defprit y (t Incrédulité j de Licence ^ de ToU" 
rantifme & J^ Indifférence pour tomes fortes 
de Religions. 

Vous leur avez donné le ton dans la 
plupart de vos Lettres (a) imprimées , 
dans votre Ode ^r le Fanatifme y, dans le 
portrait que vo>i$ avez tracé de Chapelle 
& de l'Abbé de Chaiîlieu ; dans les élo^ 
ges que vous avez faits de ceux que vous 
dites avoir fini leurs jours en Philofophes , 
tels que ce célèbre Ab^é , Poëte licen- 
deux , Chantre,, Buveuf & Voluptueux , 
qui vous diibit i[ eg^der la mor;t comme 
1^1 voyage à la campagne , & que vpu$ 
appeliez \}n\^omlBc^J^vyv^ymort avec beau- 
coup de courage d'efgrit ; S. Evremont^ 
fi connu par deïîentimens tout fembla-^ 
blés; M. de Çatinat 9 que vous loU€2^^ 



, j 



(a) Au R. de P.TM.Îe Sully, au Pr. de Vcndof- 
mtiàrAbbédeChaiilieu^ &ç. 
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parce qu'il étoit Philofophe en tout , à fa 
mort comme dans fa vie , & tant d'autres: 
Vous avez pris foin de nous marquer ïé$ 
Ouvrages que vous eftimez à titre de bon- 
ne Philofophie , entr'autres le Livre ^ 
heureufement peu connu , de M. (b) àq 
Vauvemagues , dégagé de tout efprit dé 
parti ( on entend ce que cela veut dire ]| 
& dont vous avez extrait quelques maxi- 
mes , qui vous paroiffent dignes cPêtrë 
écrites en lettres d'or : les voici. 

La Raifon nous trompe plus f auvent qui 
la Nature. , . ^ La cohfcicncc des mourans 
êalomnit leur vie. . . . La fermeté où la foi-- 
Utffi à la mort dépend de la dernière rnala^ 
die. .,. . La penfée de là fnàrt nous . tjompe j 
car elle nous fait oublier de vivre^ &c. Je xié: 
me donné pas la peine de rapporter lès au- 
très belles penfées que Vous confeiltez tàilt; 
de lirer Ceux qui ' aiment la Phitofôphie 

idajfe- 



gi^nt? 'clairement' i^'vtkii 'géiftiffer * de ' la, 
foibleffe & de raveugleittèYît oitils etoiéht.- 
Je ne vous en citerai qu'un exemple. 



ih ) Voyez tom. 8tpi$i^ 447. . 
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>) Le Livi'e ( c ) de M. RoUin, dites-vous , 
h aiiroit été bien meilleur , s'il avoit été 
» Philofophe «. Souffrez que nous vous 
difions tout le contraire. Des critiques 
& des mépris qui n'ont d'autre fondement 
font pour nous des titres de nobleffe. 

Mais ce qui a indigné nos Meffieurs , 
ce font les efforts rédoublés que vous 
faites pour enroUer dans votre parti leû 
plus éminens de nos Ecrivains , en leur 
prêtant les fentimens de votre ténébreufe 
Phîtofophie. 

On {J) prétend , dites-vbus , que le grand 
Soffua avoit des fentimens philofophiques 



(c) Foyei ^Article des Ecrivaîm du SiecU éU 
Louis XIV, à leurs Articles. 

id) Il Y 2 dans cet anicle de M. Bofluet deux de 
ct%On remarquables & fi familiers à M. de Voltaire. 
1^. fi On a imprimé (dufieurs fois , dit-il , que cet 
t} Evéque a vécu marié « Ôc S. Hyacinthe , coimn 
If par la part qu'il eût à la petite plaifanterie de Mn^' 
91 tanafius , a paiTé pour fon fils ; mais il n y en eut 
n jamais la moindre preuve. Une fiuniUe , confidér^ 
9» dans Paris , aflure qu'il y eut un Contrat de maurn» 
9» ge fecret entre BoUueteneore très-jeune , & Ma- 
9» aemoi/elle des Vieux ; que cette Demoifelle fit le 
9> facrifice de ia -paifion.âc de fon état à la fortune , 
# oue l'éloquence de fon amant devoit lui procurer 
91 dans l'Eglife ; qu'elle confentit à ne jamais fe pré»- 
99 valoir de ce Contrat , qui ne fiit point fuivi de la 
j> célébration ; que Bofluet ^ cédant ainfi d'être ion 
9> mari , entra dans les Ordres ; & mi'après la mort* 
M du Prélat , ce fut cette même Êuûile qui régla les 
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o^fërens de fa Théologie ; à - peu - prèi 
comme un favant Magiftrat , qui jugeant 
félon la Lettre de la Loi , s*éléveroit 
quelquefois enfecret au-deffus d'elle par 
la force de fon génie. 



» reprifes & les conventions matrimoniales. Jamaif 
» cette Demoifelle n'abufa du fecret dangereux qu^el- 
D le avoit entre les mains ; elle vécut toujours l'amie 
»de TEvéque de Meaux , dans une union fêvère St 
» refpeâée ". 

Peut-on raflembler plus de fàufletés Se de contra* 
diâions en fi peu de paroles ? i^. Qn défie M* de 
Voltaire de citer^ non pas plufieurs Livres , mais un 
ièul , où il foit dit que M. de Meaux a vécu marié. 
2 '. Le conte populaire , qui fait S- Hyacinthe ion 
fils , a été réfuté fans réplique dans le Joumalde Ver- 
dun^ Avril 1758. 3°, Le témoignage d'une préten- 
due Emilie confidérée eft une pure Sâion» imagiiiée 
pour donner à cette fable un air de vraifemblance & 
d'autorité. 4 . Il eft fiinx qu'il y ait îamais eu de 
Contrat de mariage entre^M. BofTuet & Mademoi** 
felie des yieux.On défie toiitela terre de le produire» 
ni de dire oh il a été pafTé. ^^* Quand il y en auroit 
^ de la part de M* Boflii^ encore très-jeune , on 
m forcé de reconn<rfae ique Mademoifelle des 
Vieux en fit le factice , ic que ce Contrat ne fut 
point Jum de la célébration: 6 \ Ceft donc une con* 
tradition (Si une puérilité , de dire que M. Boffuet 
cejfa <iNtrefon mari , codme s'il l'eut jamais été ^ 
& comme s'il lufiifint , pour la réalité du mariage , 
d'avoir figné des articles & un Contrat , quand 
même on admettrotf kt vérité de f ekii cL 70. Après 
iâ rupture , M. Bojfuet entra dans ks Ordres. Il éttwt 
donc nnl& de toà effet ^ puifqu'il lùy avoit poînt 
•u de célébration. Le fait & le droit font fenubles» 



"\ 
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Vous dites au fujet de M* de Féntlon 
Archevêque de Cambray : „ Rampfai 
» fon Elève m'a écrit ces mots : S'il itoit 
» ni tn AngUtcrrt , il auroit développé fon 
» génie , & donné tejjor fans crainte à fes 
» principes que perfonne ri a connus. Belle 
ombre , que vous feites parler ici poujr 
Vous , parce que vous rfofez tenir de 
vous-même le langage que vous lui prêtez. 
fl en eft de cette Lettre comme des Vers 
impies que vous aviez mis dans la bouche 
(fe M. de Fénelon fur le point d'expiren 






8®, n eft donc faux qu'après la mort du Prélat , cettjB 
Êimille idéale rigla Us reprifes & Us conventions 'ma* 
trimonsaUs. Voudroit-on bien nous dire ce qu'il (al* 
loit régler à cet égard , dès qu'il n'y avoir jpKOÎnt eu 
de mariage ? 9®. d'il y en avoit eu , à qui tera*t-o(i 
croire que Thomme le plus jpnktent & le plus éclairé 
de foCûéclè^ auroit lùifé en fouffirance une af> 
f|Hit$-de cette nature , depuis (à grande jeunefle ju^ 
qu'à rage de foixante*(éize ans , qu'il mourut en 
17041 10^. Ceftdonc une chimère de dire, que 
Mademoifèlle des Vieux nabufa point du fecret dau» 
mereux « qu*dU avait entre les mains» Enfin M* de 
Voltaire détruit lui-même tout ce qu'il a avancé > en 
reconnoiflant qu*elle vécut toujours Vande de M. Bof* 
fret , dans une union fivère & refpeâéi' Ainfi s'éva* 
nouit en fumée tout cet amphigouri de (aufletés & 
de contradtâions» J'admire après cela cette belle 
phrafe que je trouve dans un de (es Adulateurs*: 
Il Quelle ame ne s'élève pas avec Corneille > ûm 
I, s attendrit pas avec Radne^n'apprend pas à penfer 
«I avec Vokaire *J ! #^. de VAau fpage 184* 
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' Vou5 avez eu honte des reproches de ci* 
lomnie que Ton vous en a faits , & vous 
les avez ert cônféquençé fuprimé dans vos 
dernières éditions. 

Les Difcours prélimlhaîi'es de Mé Flcury 
font prèfcjue d'iui Philofophe. 

Le Traité de Af* Hua fur la Foibkrfé 
de TEfprit humain a paru démentir fa Dé- 
monftration Evangélique. 

Le P. Mafïillon étoit Philofophe mode* 
ré & tolérant. 

Je fais quel avantage ce feroit^pôui* 
vous d'avoir de tels hommes dans Votrô 
parti. Mais je ne comprendrai de ma vïe 
la tentative que vous faites de vouloir les 
y infcrire. Vous rfignorez certainement 
pas que , vu leur manière de penfer 6c là 
nôtre , c'eft une calomnie au premier chef 
que d'attaquer la pureté de leur foi. Se- 
lon vous-même , toute accufation doit 
être prouvée ; & quelle preuve nous don* 
nez-vous de ce que vous dites ? Ne pre- 
nons que Filluftre M. Boffuet , parce que 
fon témoignage eft plus important poui 
vous & pour nous* 

Comment ofez-vous jetter des foupçons 
injurieux fur un homme , dont la candeur 
& là droitiu-e ont été autant admirées , 
que la haute fupériorité de fon génie , & 
1 immenfe étendue de fon érudition } Sur 
ce Savant, qui ne cher choit dans its études 
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qù*à connoître les defleins de Dieu ^ 
à voir fa fageffe toute-puiflante les exé- 
cuter dans rélévation & la chute des trot- 
fies 9 comme dans la deftinée du dernier 
des enfans des hommes ? Comment révoc- 
quer en doute la Religion de celui qui ^. 

n'en parla dans des termes aufll fui)limes^ 
que par la vive impreffion qu'elle faifo^ 
en lui } Comment ofer attaquer jufques 
dans les fondemens de fa foi , celui qui ne 
rétudioit cpie par la mécUtation , qm n'en 
avoit mérité la connoiflancé que par la 
ferveur de la prière , qui ne chercha à 
s'en inftruire que pour y animer les au- 
tres ; 6c qm n'^n parla que dans le langa- 
ge dé la plénitude & de la conviâion'; 
celui qui à ces titres avoit mérité ^ f ofe 
idire y le refpeô du plus }udi<âeux &: ^ du 
^lus grand oes Monarques , dont il m^rkft 
la con&mce dans les af&ires les plus fér- 
crettes & les plus déficates ; celui qui 
n'uia point de la faveur pour fon propre 
avantage ; celui que Pair peftilentiel de 
la Cour & des éloges ne corrompit ja^ 
m^s ? Comment netrir le Chriftianifme 
de celui que Dieu avoit maniféiiement 
fufcité pour combattre & confondre tou- 
tes les eipèce^ de Novateurs qui en atta- 
quoient la pureté ? Comment l'audace 
peut-elle aujourd'hui kifulter dans une n?a- 
tière auâi grave à la.doârine.& à la fiç- 
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- cérité de celui à qui tous les Protelians ^ 
& Jurieu dans fa honte & fa fiireur, 
n'oferent jamais faire Fombre d'im repro- 
che ? Comment accufer d'incrédulité un 
Pontife qui ignora toujours le monde, 
qui n'étoit occupé qu'à ramener fes frères 
«errans^ à éclairer & conduire fon. trou- 
peau, à rédifier par (es exemples , à fe 
priver de tout pour fournir aux befoins 
de ceux qui compofoient fon bercail , ou 
Kpi'il avoit fait rentrer dans TEglife ? Sur 
quel fondement pouvezr vous foupçonner 
la croyance d'un Miniilre de l'Autel , qiri 
y montoit très-fréquemment, que l'on y 
-voyoit pénétré d'une fainte frayeur ; qiu 
,ne fe diîpenfa jamais de remplir fes fonc- 
tions .publiques ; qui alloit chaque annéii 
dans le plus fervent de tous les monaflè- 
res , la Trape , dont il fuivpit exaâe- 
ment tous les exerckes du jour & de la 
nuit , pour ranimei: fe piété ; & qui juf- 
qu'au derpier moment de fa longue & glo- 
rieufe carrière , fiit un modèle pour tous 
Jes Savans & l'Imitateur des Saints ? Di- 
tes-nous comntfent vous voulez nous ren- 
,âre un tel homme fufpeft d'Incrédulité? 

Je n'ai rien à vous dire , me répondît 

- l'Oracle avec des yeux étincellans de co- 
lère. Il y a trop long-tems que tous 
épuifez ma patience , & ne vous avifez 
pas de reparoître jamais devant moi. Il 
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«ne tourna le dos brufquement , 6û 
f>afra dans fon jardin pour dévorer fa 
aouleiu*. 

Qcn étoit bien affez pour me faire 
comprendre que )e devois me hâter de 
quitter le pays des nouveaux Philofophes, 
k qui je fer ois déformais im objet odieux. 
Je ne crus pas même me tromper en pré- 
voyant que leur Oracle ou quelqu'im de 
la Société des Da ♦ De * Di "^Db ♦ Du * 
lâcheroit im jour contre moi les traits 
d'une vengeance fatyrique. Mais que 
m'importe. Je jouis , grâces au ciel , d'une 
réputation faine & entière , leur animofité 
'ne peut que la tendre plus honorable 
aux yeux du public fenfé , qui connoîtra 
le fujet de leur haine ^ & qui jugera en* 
tr'eux.&moi. 

X # 0# 0/ï /r« fera pas fâchi de trouver ici 
le Portrait au naturel de M. de KoUaire ^ 
qui fut fait en ly^^ par M. P. 

Vous me demandez , Monfieur , le por- 
trait de M. de Voltaire , que vous ne con-- 
noiflez, dites-vous, que par fes ouvra- 
ges. C'eft déjà beaucoup^ félon moi, 
que de connoître l'Auteur. Vous voulez 
voir l'Homme. Je vais cflayer de vous 
peindre l'un & l'autre* 
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^- M. de Voltaire eft au- d^us de bi 
/noy^ime taiUe. U eft maigrà , d'un tem^ 
pérament fec ^ il a la bile brûlée ^ le vu 
lagê décharné ^ Pair fpirituél & cau^qUe^ 
les ypiix étîncellans & maUns. Tout te 
feu que vous trouvez dans fes ouvrages 
il Ta dans fon aâion» Vif jufqu'à Tétour* 
deri^ ^ c'efi une ardeur qui va & vient ^ 
qui pétiHe & vous ^ébkniit« tJn homme 
«infi confiitué ne peut manquer d'être va<^ 
létudinaîre^ &c k hmeufe le fourreau«Guai 
par com^xion, férieiix par régime > ou*^ 
vert faiis franchife , politique ians finefle^ 
faciale fans amis ^ iT fait le inonde &C 
roublie^ Le matin Ariâarque ^ & Dipgè<r 
lie le ibiTi. U aime la firatldeur & méprife 
I^Qrand^J H eft^aife avec eux & cpni^ 
traint avec ies égaux» Il commence par 
la poIitefTe , continue par la froideur , & 
Âiit par le d^oftf . l\ aime la Cour de s'y 
fettmiiiè. ^énf^ie ^is^ àttàcheméflt , Vo* 
feiptUëllx^ khi paflîpn ^ il hé tient à riett 
par choix, & tîeût à tchit pW încôftàànèei 
Raifoonant lâns princioes,. fà raifon a fes 
accès eômine 1^ Fofiè des autres- L* ^V^^ 
Vif & le cœiir iftjùftc^ il penfè à tout 8d 
fe môqùé de tout. II feif'moraKfèr fani 
{Weurs. Vain à f excès , mais encore plui 
întéfcfie , iltravaitie moins pour la repu-? 
tatïon que pour Targent 'r il en à faim ^ 
foif: Il fe pfeffe de tiiavaifler pour fe pf'fef- 
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fer de vivt^. U étoxt &k paor jîniir, âc 
il veut ant^fler» Voilà THomme^ roict 
rAtiteuf. ^ 

' '^é Pcëeé:^ ks vers lui coûtent trop 
peu ; cette fkcUké lui nuit^ il est aliufe^ 
& ne donne prefque jamais rien d'acbe^ 
Vé« Ecrivdiivâicile , ingénieux ^ élégant^ 
après la Poëfîe , fou tnéûeiç (croit rHif# 
toire , s'il i^ouvoit apprc^ondir Se s'en toi 
mt à U^éïïté. U a voulu Mvre h mé^ 
thbde de Bayle, il le cbpie eu le ceàfk^ 
rant. On a dit aue pour feire un Ecrivain 
fans paâuy«& Si tans pnéjugés., ^il Eudrcât > 
qu'il n'eût ni religion ni patrie. Sur ce 
pied-là, M. de Voltaire marche à grands 
pas vers la perfeftion. On ne peut pas 
d'abord l'accufef d'êtt^e piirtifan dé fa na< 
tion ; on lui trouve au contraire un tique 
approchant de la manie des Vieillards ; les 
bonnes gens vantent toujours le tems paffé 
& font mécontens du préfent. M. de Vol- 
taire fe plaint coïkmuellement de foa 
pays ; il le blâme en tout, & loue avec» 
excès ce qui eit à mille lieues de lui* Pouf 
la Religion , on fait qu'il n'en reconnoît 
aucune. Il a beaucoup de littérature étran-^ 
gère & françoife , & de cette érudition 
mêlée qui eil à la mode aujourd'hui. Po« 
litique , Physicien , Géomètre , il eft tout 
ce qu'il veut , mais toujours fuperficiel- 
lement & fans rien approfondir. U faut 
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pourtant avoir reprit bien délié ; pouf* 
^eurçr comme lui toutes les matières^ 
U a le goût plus délicat que {ùi. Saty- 
rique ingénieux , mauvais critique , il ai- 
me les (ciences aJ>ffaraites , & Ton ne s'en 
étonne point. On lui reproche de n'être 
jamais dans un milieu raifonnable. Tantôt 
Phibntrope ^ tantôt Satyrique outré ; 
pour tout dire en un mot^ M. de Vol- 
taire veut être un homme extraordinaire^ 
jBc il l'eft à coup f&r/ 

ifonvuliusi non color unus^ 
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